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Tr  O ü V E Z bon , Monfieur  l’Abbé  , 
qu’un  Particulier  qui  n’a  pas  l’honneur 
d’être  connu  de  vous  , mais  qui  connoit  & 
efiime  votre  zèle  pour  la  Religion  , vous 
adreffe  quelques  obfervations  fur  votre 
Journal.  Elles  vous  prouveront  l’inté- 
rêt que  je  prends  à votre  réputation  &: 
au  fuccès  de  vos  principes. 
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Quoique  Belge  & nourri  dans  le 
champ  peu  fleuri  de  la  Jurifprudence  , 
j’aime  les  Lettres  & j'honore  ceux  qui  , 
comme  vous  , les  cultivent  pour  l’inf- 
truâioii  publique  , fans  aucun  aflervif- 
fement  aux  idées  du  Siècle.  Dans  un 
tems  de  corruption  & de , délire , il'  eft 
beau  de  faire  entendre  la  voix  de  la  Sa- 
geffe.  Quand  la  contagion  efl:  prefque 
générale , le  Médecin  doit  peu  s’inquié- 
ter des  cris  des  Malades  : il  ne  doit 
s’occuper  que  de  leur  guérifon  , ou  du 
moins  n’avoir  rien  à fe  reprocher  pour 
leur  rendre  la  fanté.  Votre  zèle  k cet 
égard  eft  très-louable , & s’il  n’a  pas  eu 
jufqu’k  préfent  un  fuccès  brillant , il 
n’en  eft  pas  moins  digne  d’encourâge- 
meat.  Il  ne  dépend  pas  toujours  d’un 
Ecrivain  de  donner  k fes  réflexions  cette 
énergie  ou  ce  coloris  qui  les  fait,  recher- 
cher de  ceux  mêmes  qui  ne  penfent 
pas  comme  lui.  Le  talent  de  l’éloquen- 
ce , femblahle  k celui  de  la  poefie , eft 


un  don  dé  la  Nature  que  l’étude  & le 
travail  ne  fauroient  fuppléer. 

Cependant  ; Monfieur  TAbbé*,  on 
peut  être*  utile  dans  les  Lettres  , fans‘ 
avoir  de. grands  talens.  Votre  ton  bour- 
geois & ffionacal  ne  déplaît  point  * à la 
multitude  , & fi  votre  ftyle  manque  d’a^  « 
grément  & de  politefie  ^ il  eft  du  moins 
exempt  de  mauvais  goût , & fuffiroit , 
je  penfe,  pour  accréditer  votre  Journal 
& illuftrer  votre  nom  , fi  vous  vous  mon^ 
triez  plus  jaloux  de  l’efiime  des  Honnêtes 
gens.  Ils  vous  reprochent  trop  de  mé- 
' pris  pour  les  bieniéances  & trop  peu  de 
refpeft  pour  h vérité  : or  rien  ne  dé- 
crie plus  un  Ecrivain  périodique  & re- 
ligieux , que  le  menfonge'&  le  défaut 
d’honnêteté.  ■ > 

- Quelque  poité  que  je  fois  à vous  ex- 
cufer  , jç  fuis  forcé  de  convenir  que  les 
reprochés  qu  on  vous  fait  ns  font  pas 
fansraifon.  Dernièrement , je  ne  fus  que 
répondre  à un  Littérateur  François  qui  ^ 
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pour  me  prouver  que  vous  abufez  fou^ 
vent  de  la  crédulité  publique  , me  citoit , 
entre  autres  Articles  de  votre  Journal , 
celui  où  vous  annoncez  (i)  l’Edit  par 
lequel  S.  M.  l’Empereur  & Roi  rétablit 
les  Séminaires  épifcopaux.  „ Lifez  , me 
y difoit  - il , & voyez  comment  votre 
„ M.  l’Abbé  de  Feller  fe  ment  à lui- 
„ même  „! 

Et  véritablement , Monfieur  l’Abbé  , 
la  maniéré  dont  vous  rendez  compte 
de  cet  Edit  décele  une  mauvaife  foi 
intolérable  , fur-tout  dans  un  Journalifte  ^ 
qui  fe  dévoue  à la  défenfe  de  la  Re- 
ligion contre  les  Philofophes  du  fîècle. 
Ce  n’eft  pas  qu’on  foit  furpris  de  voir 
un  Ex-Jéfuite  s’efforcer  d’alFoiblir  le  ref- 
pecl  du  aux  Souverains;  mais  on  eft 
un  peu  fcandalifé  de  voir  un  Prôtre- 
journalifte  qui  affiche  les  bons  principes 
empoifonner  , par  des  interprétations  ma- 


(\)  Dans  le  Journal  du  premier  Septembre 4$. 
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lignes , les  vues  bienfailaiites  d’un  Prince 
aflez  généreux  pour  immoler  fes  pré- 
tentions aux  imjuiétudes  de  fes  Sujets 
flamands.  ' 

Permettez  - moi , Monfieur  l’Abbé  , 
de  vous  obferver  que  vous  ayez  man- 
qué de  prudence  dans  cette  occafion. 
Quand  on  veut  être  injufte , fans,  fe 
compromettre  , on  doit  s’y  prendre  avec 
plus  d adrefle.  Si  fefprit  jéfuitique  vous 
empêchoit  de  rendre  hommage  à l ex- 
trême bonté  de  l’Empereur , il  falloit 
vous  borner  à faire  connoître  fon  Edit, 
fans  y joindre  des  obfervations.  Outre 
qu’elles  donnent  une  fâcheufe  idée  dç 
vos  fentimens , elles  vous  mettent  ma-" 
nifeftement  en  contradiftion  avec  vos 
principes.  Les  moins  madrés  de  vos 
Lefteurs  n’ignorent  pas  que  tout  le 
bruit  qu’ont  fait  les  Evêques  n étoit 
qu’une  affaire  de  vanité,  & que  le  bien 
de  la  Religion  n’y  étoit  pour  rien.  C’eft 
manquer  d’efprit  que  d’en  fuppofer  fi 
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peu  aux  autres.  Le  Peuple  belgique  n’efi 
point  afiez  ignorant , allez  ftupide , pour 
ne  pas  fentir  que  l’Empereur  ufoit  de 
fon  autorité  , lorlqu  il  ordonna  que  tous 
les  jeunes  Eccléfiaftiques  des  Pays-Bas 
feroient  déformais  leur  Théologie  au  Sé- 
minaire général  de  ■ Louvain , & que  les 
Fifcaux  veilleroient  à ce  qu’on  n’enfei- 
gnât  rien  de  contraire  à la  PuilTance' 
féculiere. 

'■'■Mais  ce  n’eft  pas  .affez  de  dire  que 
cé^  Prince- ufoit  de  fes  droits  : on  eft 
forcé'  âe  convenir  que  cette  Ordonnance 
étoit  fage  , & qu’elle  annonçoit  un  Gé- 
^^*5  Suppofons  en  effet  que , 

dé  très^ancienne  date /il  eût  exifté  un 
Séminaire  général  à Louvain  , aux  mê- 
mes conditions  que  S.  M-  avoir  llatuées 
dans  fon  premier  Edit,  & qu’un  beau, 
jb'ùr  ce  Prince  eût  ordonné  la  difper- ' 
fion' de  ce  Séminaire  général  & fadivi- 
fion  en  Séminaires  épifcopaux  : quels  cris 
d’indignation  n’auroient  pas  poulfés  tou- 
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tes'^les  puifiances  eccléfiaftiques  d’un 
tjôut  de  la  Flandre  à l’autre  ? :„Eh  quoi! 
„ auroit-on  dit,  pourquoi  détruire  un 
’ Etabliflemeiît  auffi  antique  & auffi  rai- 
„ fonnable?  Pourquoi  féparer  ce  que  le 
temps  avoit  uni  pour  les  intérêts  du 
Ciel  ’&  de  la  Terre  ? Ce  Séminaire 
„ général  étoit  comme  une  vafte  pépi- 
niere  où  s’élevoient  uniformément  tou- 
tes  les  jeunes  Plantes  deftinées  à peu- 
„ plerfEgli/ebelgique.  La  concordance 
„ des  principes  ' & l’unité  ou  runifor- 
5,  mité  de  Féducation  étoient  le  gage 
5,'  d’une  paix  inaltérable  & de  runion 
J,  fraternelle.  On  n’avoit  point  à crain- 
„ dre  que  les  Miniftres  de  l’Evangile 
„ pulfent  jamais  laiflër  méconiioître  au 
,,  Peuple  les  droits  du  Prince , qu’ils  au- 
„ roiént  étudiés , conjointement  avec 
„ les  droits  de  Dieu.  Mais  cette  divi- 
lion  va  les  expofer  aux  caprices  & 
J,  aux  fyftêmes  particuliers  des  Evêques 
,,  & changer  des  anges  de  paix  en  inL 


c lo  ) 

»,  nifires  de  difcorde  ; elle  va  détruire 
»,  le  principe  de  toute  harmonie  & four- 
»,  nir  des  prétextes  au  Pouvoir  féculier 
de  calomnier  ou  d’accabler  la  PuiP- 
»,  fance  fpirituelle  Tels  feroient  fans 
doute  les  difcours  qu’on  tiendroit  , & 
l’on  ne  faïu  oit  qu’y  répondre.  C’eft  parce 
que  le  bien  n eft  pas  fait  depuis  long- 
temps , qii  on  s y oppolê  ; & c’eft  parce 
que  le  mal  eft  ancien , qu’on  le  défend 
& qu  on  empêche  de  le  réformer; 

Je  feus  , Monfieur  l’Abbé , combien 
il  eft  impoli  de  poufler  un  raifonnement 
avec  une  certaine  force  ; mais  j'ai  cru 
devoir  vous  convaincre  que  , parmi  les 
Belges  , ceux  qui  ont  un  peu  cultivé 
leur  rafton  n’ont  pas  été  dupes  des, 
criailleries  des  Eccléfiaftiques  contre  le 
plus  fage  des  Réglemens.  Pour  peu  donc 
que  vous  foyez  jaloux  de  vous  concilier 
le  fuffrage  de  ces  Hommes  de  bon  fens , 
dont  le  nombre  eft  plus  confidérable 
du  moins  à Bruxelles , qiie  vous  ne  l’i- 
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inagiiiez  , vous  abandonnerez  la  caufe 
du  Clergé  belgique  ; & fi  vous  vous  in-, 
téreffez  réellement  ,à  celle  de  la  Reli- 
gion , vous  ferez  fentir  a ce  môme 
Clergé  , combien  fa  conduite  , depuis 
deux  ans,  lui  fait  de  tort  auprès  des  bons ' 
Efprits, combien  elle  eft  oppofée  à l’efprit 
évangélique.  Vous  pourriez  lui  dire  , en- 
tr’autres  chofes  f „ la  Religion  fait  un 
devoir  d’obéir  aux  Princes , etiam  dif- 
„ colis  , & vous  donnez  aux  Fideles 
„ l’exemple  de  la  défobéilfance  ; vous 
„ criez  au  defpotifme  , & vous  l’exer- 
„ cez  fur  les  confciences;  vous  récla- 
„ mez  la  liberté  , & vous  ne  la  laifiez 
„ à perfonne  ; vous  ne  fouffrez  pas  que 
„ le  Gouvernement  foit  obéi , & vous 
„ voulez  l’étre  ; vous  recommandez  la 
„ paix  & Punion  dans  les  familles  , & 
,,  vous  employez  tout  ce  que  votre  Ca- 
,,  raâere  vous  donne  d’afcendant  fur 
„ les  foibles , pour  mettre  la  divifion  & 
,,  le  trouble  dans  l’Etat.  Vous  condam- 
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J,  nez  la  médifance,  & vous  vous  per- 
„ mettez  la  calomnie  contre  laPerfonne 
»,  facrée  de  votre  Souverain.  Plufieurs 
„ d’entre  vous  ont  porté  lefcandale& 
M la  témérité  jufqu’à  déclamer  en  Chaire 
■ „ contre  lui , & aucun  de  ces  Fanatiques 
„ audacieux  n’a  éprouvé  les  anathèmes 
,,  de  1 tiglne.  Abjurez  donc  la  Religion, 
»,  ou  celiez  de  la  profaner , de  la  désho- 
,,  iiorer  par  votre  conduite.  „ - 

s - Ce  langage  ne  feroit  point  déplacé 
dans  la  bouche  d un  Homme  qui  confacre 
fes  talens  a la  défenfe  des  mœurs  & des 
principes  religieux  ; J’ofe  même  dire 
qu’il  vous  feroit  honneur.  Mais  , pour 
qu  on  ne  le  trouvât  pas  extraordinaire  de 
voti0  part  , vous  auriez  foin  d’avertir 
que , laflë  des  reproches  & des  plaintes 
des  gens  d elprit , vous  avez  enfin  pris 
le  patti  de  la  raifiin  & de  la  vérité  \ & 
pour  qu’on  ne  vous  accu’-ât  pas  de  con- 
tradiclion  , vous  ajouteriez  que  fe  cor- 
^ rigei  n efi  pas  fe  contredire  , mais  fe 
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rendre  digne'  de  rapprobationdesfageso 
Voilà,  Monfieur  l’Abbé^,  la  conduite 
que  je  tiendrois , à votre  place.  Pour 
quelques  fufFrages  que  vous  perdriez  , 
parmi  les  Moines  vous  en  gagneriez 
un  plus  grand  nombre  ^ parmi  les  honnê- 
tes gens.  Mais  je  connois  trop  bien  la 
trempe  de  votre  ame  , pour  croire  qu’il 
vous  prenne  jamais  fantaifie  de  revenir 
fur  vos  pas.  J’ai  fi  bien  pénétré  vos  fen- 
timens,  qu’il  me  femble  vous  entendre 
dire  : de  quoi  s’avife  ce  Pifcoureur 

„ qui  vient  donner  ainfi  des  leçons  aux 
„ Maîtres  dlfraël  Gardez,  Monfieur 
„ le  Robin  , gardez  vos  confeils  pour 
„ dps  Auteurs  d’un  caractère  plus  flexi- 
„ ble  que  le  mien,  & apprenez  que  tout 
Journalifie  eft  y.  par  état  dévoué  â 
„ un  Parti.  En  ma  qualité  d’ex-jéfuite, 
„ j’ai  dû  embrafler  celui  de  vos  Evê- 
,,  ques,  quelque  mauvaife  que  Toit  leur 
„ caufe , attendu  que  les  Prélats  de  Flan- 
„ dre  , comme  ceux  de  France,  étoient 
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voués  aux  Jéfuites,  & qu’ils  déteftent 
les  janfénifies  ; double  .titre  à mon  at- 
tachement. 

» Je  fais  tout  auffi  bien  qu’un  autre  , 
que  l’Empereur  elî  un  grand  Prince  & 
d'autant  plus  g^and  qu’il  recherche 
les  .glands  hommes  (ij  pour  les  em- 
ployer . chacun  dans  fa  partie , à la 
gloire  de  fou  Régné  & au  bonheur 
de  fes  fujets  ; je  fais  que  toutes  les 
affaires  font  éclairées  par  fes  yeux 
& pefées  dans  la  balance  de  la  juffice 
la  plus 'attentive,  & que  les  Edits 
concernant  les  Pays-Bas  honorent  à 
la  fois  fes  l'unheres  politiques  & fon 
amour  paternel  ; mais  , je  vous  le 
demande , eft-ce  à un  Journalille  voué 
a la  Cour  de  Rome  & à tous  ceux  qui 


Grince,  dit  Mûntefquïeu^  veut -il  favoir  le 
graud  art  de  reguer  ? qu’il  approche  de  lui  l’honneur 
& la  vertu  ; qu  il  appelle  le  mérite  perfonnel.  Il  peut 
meme  jetter  quelquefois  les  yeux  fur  les  talens  Ou’il 
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„ en  défendent  les  prétentions , qu’il  coii' 

„ vient  de  rendre  hommage  à un  Prince 
„ qui  a montré  fi  peu  d’égard  pour  les 
„ prétentions  de  cette  Cour  ? Je  fuis  forcé 
„ d’admirer  fongéiiie  , & je  révéré  fes 
„ vertus  fimples  & économiques  , mais 
„ quelque  honneur  que  je  porte  intérieu- 
„ rement  à fa  perfonne,  dois-je  acquitter 
„ les'  dettes  de  la  confcience  , aux  dé-  ' 
,,  pens  du  fyfcême  que  j’ai  adopté  ? Dail- 
„ leurs  il  n’eft  plus  de  mode , en  Europe , 

,,  de  louer  les  Rois  ; & quand  je  ne  dé- 
,,  clametois  contre  l’Empereur , que 
„ pour  augmenter  le  nombre  de  mes 
„ foufcripteurs , je  ferois  excufable. 

„ Je  conviens  qu’il  m’arrive  quelque- 
„ fois  d’en  impofer  au  Public  ; mais 
,,  c’eft  toujours  pour  fon  bien  ou  pour 
„ lui  plaire.  Les  hommes  aiment  l’éxa- 
,,  gération  j le  merveilleux,  le  men- 
„ fonge , & je  les  fers , félon  leur  goût  ; 

„ La  vérité  plaît  moms  quand  elle  eft  toute  nue  ,* 

„ Et  c’eft  la  feule  vierge  , eu  ce  vafte  univers , 

,9  Qu’on  aime  à voir  un  peu  vêtue. 
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D accord , M.  l’Abbé  , mais  il  ne  faut 
pas  que  l’habit  qu’on  lui  donne  la  rende 
méconnoiflable  & hideufe  ; inie  faut 
pas,  quand' il  s’agit  de  faits  connus', 
les  altérer  ',  les  dénaturer  , les  pervertir'; 
pour  le  feul  plailir  de  calomnier  notre 
Gouvernement.  Après  avoir  dit  , à l’oc- 
calîon  des  troubles  qui  déchirent  la 
France  & fcandalifent  l’Europe , que 
l’anai'chie  eft  plus  defiruélive  de  tout 
bien  général  & particulier , que  le  plus 
affreux  delpotifme  , ÿous  empruntez  le 
ftyle  de  la  Bible  , pour  vous  écrier  ; 
„ Oui,  fi  contemplant  les  fleuves  de' 
„ fang  où  les  Belges  paifibles  & défar- 
j,  més  font  noyés  depuis  deux  ans  , 
„ les  mafiàcres  & les  alfaffinats  fans 
„ nombre  exécutés  fur  des  perfonnes 
„ dont  le  feul  crime  eft  de  s’être 
„ trouvées  à portée  du  moufquet  du 
,,  foldat  ; fi,  dis-je,  on  propofoit  de 
„ changer  cette  terrible  fituation  contre  - 
t,  celle  des  François  libres , je  dirois  : 

„ Belges 
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Belges  3 donne'^^  votre  fang  à hoire  ^ 
plutôt  que  de  boire,  celui  de  vos  fre*- 
tes  ; foycT^  Ü objet  honorable  de  la  ty- 
„ rannie , plutôt  que  d'en  être  les  inflrU’- 
,,  mens  (y  les  moteurs  i ) 

Ne  croiroit-on  pas,  d’après  ce  beau 
mouvement  oratoire  , que  le  Minirtre 
plénipotentiaire  & le  Général  des  troupes 
à qui  S. . M.  Impériale  & Royale  a 
confié  le  Gouvernement  & la  proteâioii 
des  Pays-Bas  , font  des  tigres  altérés  de 
fang  humain , & qu’ils  ne  pafient  pas  de 
jour,  fans  s’abreuver  dans  le  fang  des 
Belges  pàifibles  G*  déjarmés  ? Com- 
ment n’avez-vous  pas  craint , pour  me 
fervir  de  votre  langage  oriental  , que 
les  murailles  & les  pavés  ne  s’élèvent 
contre  vous  , pour  vous  démentir  & 


(i)  Voyez  le  Journal  du  ïer.  Septembre  pag.  59, 
& celui  du  ler.  Oftobre  pag.  235  où  Mi  PAbbé  de 
Feller , dans  fa  Réponfâ  à M,  Diilen , aceufe  encore  le 
Gouvernement  de  Bruxelles  de  faire  ruijJelUr  le  fang 
& de  joncher  les  rues  de  cadavres  pour  contraindre  les 
enfans  des  Citoyens  à fréquenter  une  école  non  orthodoxe^ 
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vous  reprocher  tant  d’audace  ! Qui 
ignore  que  dans  les  Révoltes  paticulieres 
où  , pour  éviter  de  plus  grands  malheurs , 
les  troupes  fe  font  vues  dans  la  nécelTité 
de  tirer  fur  la  populace  , il  y a eu  tout 
au  plus'  cent  vidlimes  immolées  à la 
fureté  publique  ? & ces  facrificés  malheu- 
reux , imprévus', -provoqués  par  lé  crime 
dé  rébellion  forcés'  par  les  çircOnftan- 
ces  , exécutés  pour  la  tranquillité  des 
citoyens,  pour  le  falut  de  l’Etat,. vous 
les  qualifiez  di  affajfmats  ! Et  tandis  qu’il 
eft  avéré  qu’hors  ces  fàcheufes  occu- 
rences , le  Gouvernement  ri'a . pas  ré- 
pandu le  fang- d’un  feül  hôniiné^ 'vous 
ofez'dira  que  depuis  deux  ans  les  Bel- 
ges jont  noyés  dans  le  fang  \ On  ne  fait, 
en  vérité , à quoi  "attribuer  des  fauf- 
fêtés  auffi  frappantes,  aufli  odieufes , 
dans  un  homme  de  votre  caractère.  On 
feroit  tenté  de , croire  que  vous  êtes 
fâché  de  ce  que  fies  Révoltes  de  Lou- 
vain & de  Tirlemont  ne  fe  font  pas 
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étendues  ,d’un  bout  des  Pays-Bas  à 
rautre.  L’exagération  eft  excufable  dans 
les  éloges  ; elle  efl:  horrible  dans  les 
difFamatiçns.^  S’il  n’eft  plus  de  mode, 
Monlieur  l’Abbé  , de  louer  les  Rois  & 
les  Miniftres , je  ne  vois  pas  qu’il  foit 
néceliaire  de  les  rendre  odieux  par  des 
calomnies.  11  vous  eft  libre  de  diffimuler 
le  bien  qu’ils- font , de  garder  le  filence 
fur  ce  que  cent  perfonnes  vous  ont  dit 
& écrit  de  la  bienfailauce  & de  l’ama- 
bilité de  M.  de  Trauttmanfdorff , des  ver- 
tus héroïques  , mais  citoyennes  de  M. 
^ Alton  ^ des  foins  & des  peines  qu’ils 
fe  donnent  l’un  & l’aqtre  pour  mainte- 
nir l’ordre  & la  tranquillité  ; mais  il  ne 
.vous  -611:  pas  permis  de  les  préfenter  à 
vos  lefteurs  comme  des  tyrans  , & de 
convertir  en  exécration  la  recounoif- 
fance  qui  leur  eft  due.  Outre  que  les 
Princes  & leurs  Miniftres  ont  toujours 
afiez  de  crédit,  môme  chez  l’ennemi, 
pour  fe  venger  des  c.ilomniateurs  , il 
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il’eft  pas  prudent  à vous  de  les  décrier 
par  des  menfonges , que  tout  le  monde 
eft  en  état  de  démentir.  Vous  leur  faites 
peu  de  tort  , & vous  vous  en  faites 
beaucoup  à vous-même,  en  perdant  le 
droit  d’être  cru  fur  les  chofes  vraies; 
C’efi:  porter  trop  loin  l’efprit  de  parti , 
que  de  lui  facrifier  l’eftime  des  cœurs 
droits  qui  ont  une  horreur,  naturelle  de 
toute  impofiure.  Ne  perdez  pas  de  vue 
le  vers  à' Horace  (i)  que  vous  avez 
choifi  pour  l’Epigraphe  de  votre  jour- 
nal , & rendez-vous  digne  du  fuffrage 
des  bons  Efprits.  Quelque  peu  nombreux 
qu’ils  foient  , c’eft  pourtant  ce  petit 
nombre , qui  , à la  longue  , réglé  l’o- 
pinion publique  & fixe  le  fort  des  ou- 
vrages. Il  faut , pour  leur  plaire  , favoif 
quelquefois  déplaire  à ceux  dont  on  a 

C O La  voici  : 

Neque  , te  ut  miretur  turba  , labores  , 

' Contentus  paucis  îccîoribus. 
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embrafle  le  parti.  En  fuivant  cette 
maxime:,  vous  auriez  moins  prodigué 
d’éloges  ( I ) à la  Déclaration  de  fon  Emir 
nence  le  CardinaU Archevêque  de  Malines 
fur  r enfeignement  du  Séminaire  de  Eou- 
vain^  qu’on  a généralement  trouvée  auffi 
mal  écrite  , que  mal  raifonnée  ; vous  vous 
feriez  fur-tout  gardé  de  louer  le  morceau 
où  ce  Prélat  prétend  candidement  que 
ce  n’eft  pas  le  Souverain  , mais  f Eglife 
qui  a le  pouvoir  d’établir  les  empêche; 
mens  dirimans  du  Mariage , comme  fi 
le  mariage  n’étoit  pas  autant  & même 
plus  une  affaire  de  police,  qu’un  objet 
de  religion.  (2)  Approuver  ouverte- 
ment , comme  vous  le  faites.,  de  pa- 
reilles idées  , n’eft-ce  pas  prendre  vos 


( I ) Dans  le  journal  du  15  Septembre^  Page  83 
& luiv. 

C 2 ) ,,  Le  mariage , dit  Rouffeaii , étant  un  Con- 
„ trat  civil , a des  effets  civils  fans  lefquels  il  efî 
„ même  impoliible  que  la  fociété  fubfifte.  Suppofons 
„ donc  qu’un  Clergé  vienne  à bout  ds  s’attribuer  à 
„ lui  leut  le  droit  depaffercet  aâe  ; alors  n’eft-il  pas 
„ clair  qu'ejq  faifant  valoir  à propos  l’autorité  de 
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lefteurs  pour  des  hommes  du  douzième 
fiecle  ? On  peut  pardonner  au  bon 
Cardinal- Archevêque  de  Malines  de  les 
. avoir  adoptées , fur  la  foi  de  fes  Grands- 
Vicaires,  parce  que  cette  Eminence  ne 
fe  pique  ni  d’çfprit  ni  de  lavoir  , & qu’elle 
s'elt  toujours  plus  occupée  de  gagner 
le  Royaume  du  Ciel  , que  d’étudier  les 
droits  des  Royaumes  de  la  terre  ; mais 
\^oush  qui  le  profane  eft  aulfi  familier  que 
le  facré  , vous  qui  n’avez  pas  renoncé  au 
fulFrage  des-  gens  infiruits  , & qui  con- 
noillez  toute  l’abfurdité  de  ces  vieilles 
idées , comment  ofez-vous  y applaudir  ? 
Comment  pouvez-vous  avoir  une  aifez 


„ TEglife,  il  rendra  vaine  celle  du  Prince  qui  n’aura 
plus  de  fujets  que  ceux  que  le  Clergé  voudra  bien 
5,  lui  donner.  Maître  de  marier  ou  de  ne  pas  marier 
„ les  gens  félon  qu’ils  auront  ou  n’auront  pas  telle  ou 
„ telle  doclrine,  félon  qu’ils' admettront  ou  rejetteront 
„ tel  ou  tel  formulaire,  félon  qu’ils  lui  feront  plus 
,,  ou  moins  dévoués , en  fe  conduifant  prudemment 
,,  & tenant  ferme,  n’eft-il  pas  clair  qu’il  difpofera  feul 
„ des  héritages,  des  charges,  des  citoyens,  de  l’Etat 
„ même  , qui  ne  fauroit  fubfifter  n’étant  plus  compofé 
„ que  de  bâtards  Contrat  fodal  liv.  4.  ch,  8. 
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niauvaife  opinion  de  vos  Soufcripteurs 
pour  ne  pas  craindre  de  les  dégoûter 
de  vous  lire . ? La  première  partie  de 
la  Déclaration  de  fon  Eminence  occupe 
feule  , dans  votre  journal  a deux  pages 
près , toute  la  place  deftinée  aux  nou- 
veautés littéraires  & la  feconde.partie 
contient  plus  de  douze  pages  dans  le 
ca5'er  fuivant.  Pour  Dieu  , Monfieur 
l’Abbé  , & pour  vous-même  , parlez- 
nous,  d’autres  chofes  que  des  Difputes 
du  Clergé  belgique  avec  fon  Souve- 
rain ; ou  fl  vous  en  parlez  encore , 
que  ..  ce  foit  du  moins  en  moralifte 
politique  ^ ami  des  hommes  & de  la 
paix. 

Si , comme  vous , j’avoîs  Thpiineur 
de  haranguer  le  Public  , deux  fois  le 
mois  3 je  profiterois  de  cet  avantage, 
non  pour  aigrir  les  Belges  contre  le 
Gouvernement  , par  des  déclamations 
féditieufes  & menfongeres  , mais  pour  tâ- 
cher de  les  guérir  des  injuftes  préveii- 
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tiens  que  les  Prêtres  leur  ont  donne'es 
contre  l’Empereur  & fes  Miniflres. 

Je  leur  ferois  obferver,  pour  lés  dé- 
goûter de  refprit  de  révolte,  qu’en  fe- 
couant  le  joug  de  l’autorité  Royale,  les 
François  fe  font  rendus  plus  pauvres, 
plus  malheureux  ; & qu’en  voulant  le 
délivrer  d’un  defpotifme  ariftocratique , 
qui  ne  pefoit  que  fur  quelques  individus  , 
ils  font  tombés  fous  un  defpotifme  dé- 
mocratique mille  fois  plus  étendu,  & 
dans  une  anarchie  qui  a produit,  en 
deux  mois , plus  d’injuftices  , de  cruautés , 
de  barbaries  , de  maux  de  toute  elpece , 
que  le  plus  cruel  des  Defpotes  n’auroit  pu 
en  commettre  dans  le  plus  long  Régné. 

Je  leur  ferois  fentir  que  rien  n’eft 
plus  dangereux  & plus  contraire  au  bien 
général  & particulier , que  de  foulever 
le  Peuple  contre  l’ordre  établi , parce 
que  le  Peuple  s’exalte  facilement , &: 
qu’une  fois-exalté , on  n’efi  plus  maître 
de  lui  ; que  dans  les  tems  de  troiible  , 
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un  feul  ennemi  fuifit  pour  déchaîner 
la  populace  contre  le  Magiftrat  le  plus 
intègre , & pour  faire  expirer  dans  les 
tourmens  le  Citoyen  le  plus  honnête , 
le  Pere.  de  famille  le  plus  vertueux  & 
le  plus  ami  du  peuple  ; qu’ainfi  toutes 
les  Claires  de  la  fociété  , excepté  celles 
qui  n’ont  rien  à perdre , font  intérelfées 
à étouffer  toute  femence  de  divifion. 

Je  combattrois  l’erreur  de  ces  Pa- 
triotes inquiets  qui  regardent  l’affoiblif- 
fement  des  prérogatives  du  Souverain, 
comme  le  moyen  le  plus  fût  de  main- 
tenir les  droits  & les  privilèges  de  la 
Nation.  Je  leur  démontrerois  que,  dans 
un  Etat  Monarchique  , les  intérêts  des 
Princes  & de  la  Nation  font  les  mêmes, 
& ne  fauroient  être  féparés , fans  fe 
nuire  réciproquement  ; que  la  liberté 
publique  & la  furete  individuelle  des 
Citoyens  dépendent  abfolument  de  la 
puilfance  exécutive , qui  n’eft  autre  chofe 
que  l’autorité  accordée  au  Monarque 
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pour.affiirer  l’ordre  dans  l’Etat  & en 
' aux.  ennemis  du  dehors  ; que  les 

Sujets  celfent  d’être  heureux,  dans  la 
niume  proportion  que  la  puiliance  du 
■Monarque  s’affoiblit,  parce  qu’auffi-tôt 
qu  e e ceffe  de  pouvoir  contenir  tous 
un  chacun  dans  le  devoir  , il  eft 
■nécelïaire  que  le  foible  foit  opprimé 
par  le  tort.  Loin  donc  de  chercher  à 
enerver  la  puiflance  Royale  , dirois-je 
a ces  Patriotes  prévenus,  vous  êtes  in- 
terefles  h lui  donner  la  plus  grande 
energie  ; il  fuffi,;  foumet- 

triez  pas  à ton  inBuence  l’exercice  des 
droits  imprefcripti’Dles  de  la  Nation  ou 
la  jouilTance  des  privilèges  raifonnables 
que  les  Loix  anciennes  vous  ont 
réfervés.  Mais , ajouterois-je  , ce  n’eft 
pas  en  aigriflant  le  Prince  par  d’in- 
juftes  refus , en  cherchant  à vous  touf- 
traire  à fa  domination  tous  de  vains 
prétextes  , en  lui  difputant  à lui-même 
les  droits , que  vous  l’amenerez  à re- 
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connoître  & ù protéger  les  vôtres  ; 
c’eft  en  invoquant  fa  clémence  , c'efl: 
en  éclairant  fa  Religion,  & en  lui  prou- 
vant que  l’exercice  de  vos  droits  ;efi: 
aulfi  avantageux  à fon  Autorité , que 
l’autorité  Royale  eft  elle-même  avaii- 
tageufe  à la  Nation.  La  Politique  a fait 
trop  de  progrès  dans  ce  fiecle , pour  que 
les  Rois  ignorent  aujourd’hui , que  tout 
pouvoir  vient  du  Peuple  , & pour  que 
le  Peuple  ignore  qu’il  ne  peut  exercer 
par  lui-même  aucun  pouvqir.  Le  Peu- 
ple eft  Souverain  fans  doute  , puif- 
que  toute  puifiance  émane  de  lui  ; 
mais  ne  pouvant  être  affis  lui-même  fur 
le  Trône , il  y a inftallé  fon  Repréfen- 
tant  pour -exercer' fa  Souveraineté.  Le 
Monarque  ne  doit  jamais  oublier  qifil 
eft  le  Repréfentant  du  Peuple , & l’or- 
gane de  fes  volontés  : le  Peuple , de 
fon  côté  5 doit  toujours  fe  reffouvenir, 
qu’en  mettant  la  force  de  tous  dans 
les  mains  d’un  feul  ^ il  s’ eft  fournis  k 
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lui  obéir  fans  réfiftance.  Les  Rois  peu- 
vent fe  méprendre  fans  doute  fur  les 
moyens  de  rendre  les  peuples  heureux  ; 
mais  comme  leur  perfonne  eft  celle  de 
1 Etat  ; comme  ils  ne  peuvent  opprimer 
le  peuple  fans  nuire  à leur  autorité , à 
leurs  propres  intérêts , on  doit  toujours 
leur  fuppolèr  de  bonnes  intentions,  & 
dans  tous  les  cas  , le  bien  général  veut 
qu'on  leur  obéifle. 

Mais  quel  Belge  efi  affez  dépourvu 
de  lumières  & de  bonne  foi  , pour  ofer 
foutenir  que  notre  Souverain  s’eft , ou 
mépris,  ou  montré  injufte,  dans  les  Edits 
de  1 7 8 y ? L’Europe  entière  en  a ad- 
miré la  fagelfe  ; les  Repréfantans  de  la 
Nation  Françoife  en  ont  confacré  l’uti- 
lité par  une  adoption  prefque  gé- 
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aérale.  Ils  ont  feulement  trouvé  trop 
modérées  les  Réformes  relatives  au  Cler- 
gé , puifqu’ils  les  ont  portées  beaucoup 
plus  loin  que  l’Empereur, qui  n’a  ni  fup- 
primé  les  Dixmes,  ni  fait  fervir  les  biens 
Eccléfiaftiques  à payer  les  dettes  de 
l’Etat , ni  attaqué  les  propriétés  de  la 
Noblelfe. 

Combien  font  donc  coupables  , Na- 
tion Belgique  , les  Pfeudo-patriotes , les 
mauvais  Citoyens  qui  vous  ont  portée 
à rejetter  des  Inftitutions  capables  d’ho- 
norer  votre  fugacité,  fi  vous  les  aviez 
vous-même  follicitées.  Apprenez  que  fi 


puis  Vannée  1^87  , annonce  plus  de  zèle  que  de  talent , 
il  ne  laiffe  pas  de  donner  une  grande  idée  des  lu- 
mières & de  la  bienfaifance  de  l’Empereur  à ceux 
qui  ne  connoiflent  pas  fes  Edits. 

S’il  eft  vrai,  comme  on  l’a  débité  dans  quelques  Ga- 
zettes, que  ce  Prince  ait  accordé  aux  Juifs  les  droits 
& les  privilèges  de  citoyen , /«m  Civitatis^  il  n’eftpas 
douteux  que  les  autres  Princes  ne  s’empreiïent  d’imi- 
ter ce  nouvel  exemple  de  fagelTe  & d’humanité  qu’il 
donne  à l’Europe-politique.  Pour  fentir  la  fupériorité 
de  Jofeph  II ^ on  n’a  pas  befoin  de  le-  comparer  aux 
autres  Princes  : il  fuffit  de  connoître  fes  Loix.  Hors  du 
Trône,  il  leroit  encore  un  grand  Homme,  aux  yeux 
de  ceux  qui  connoiflent  fes  vertus  particulières. 


C 3oJ> 

Dieu  envdyoit  du  ciel  un  Minifire  de 
fes'  volontés  pour  réFormer  vos  abus  ; 
ii-comménceroit  par  faire  ce  'qu’a  fait 
votre  Monarque.  Eclairez  - vous  , & 
vous  feréz  convaincue  de  l’abburdité  de 
‘ceux  qui  'foutiennent  , d’un,  côté 
qu’il  n ell  pas  .en  fon  pouvoir,  de  rien 
changer  aux  difpofitions  de  la  Joÿeufe 
Entrée  , & de  l’aurtè  , qii’il  efi:  au  pou- 
'i'Oir  du  Conleil  dé  Brabant  de  s’oppofér 
aux  loix  dérogatoires  de  nos  Privilèges. 
Interrogez  les  Publicifies  , & . ils  vous 
répondront  qu’un  c Souverain  ' qui  , tel 
que' le  nôtre,  réunit  léf  pouvoir  légif- 
latif  au  pouvoir -exécutif , pouvoir  con- 
^ firmé  parla  Charte  de  nos"  privilèges, 
ëlt  le  maître  d«  faire  toutes  les  loix 
qu’il  croira  avantageufes  à la  Nation  ; 
que  les  Loix  font  mobiles  comme  les 
mœurs , comme  les  intérêts  politiques  ; 
qu’il  ‘n’y  a de  fiables  & de  facrées  ,que 
celles  qui  tiennent  à l’efiënce  du  Gou- 
verueméut , celles  fans  lefquelles  le 
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Gouvernement  perdroit  fa  forme  & fa 
nature  ; & que  le  Souverain  a le  droit , 
en  fa  qualité  de  Légiflateur , de  chan- 
ger /de  réformer  , de  fupprimer  lesau- 
' très  loix  pour  l’avantage  de  fes  peuples. 
Dans  les  Etats  héréditaires  de  la  Mai- 
fond' Autriche , le  Roi  eft  abfolu  , c’eft- 
à-dire , chargé  de  la  Puifl'ance  légilla- 
tive  & exécutive  ; voilà  ce  qui  conf- 
titue  notre  Monarchie.  Violez  cette 
prérogative  , balancez  l’autorité  du  Mo- 
narque par  celle  d’un  Tribunal,  c’eft 
vous  alors  qui  touchez  aux  formes  elfen- 
tielles  du  Gouvernement  & qui  renver- 
fez  la  Conftitution.  Les  droits  de  la  Na- 
tion font  imprefcriptibles  ; le  Souverain , 
qui  repréfente  conftamment  la  Nation  , 
peut  & doit  les  faire  valoir , toutes  les 
fois  qu’il  en  réfulte  un  bien  pour  elle. 
D’après  ce  principe  , n’eft-il  pas  abfurde 
de  croire  que  le  Confeil  de  Brabant  ^ 
dont  les  membres  n’étoient  -que  les 
mandataires  du  Monarque  , ait  eu  le 
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droit  de  .s’oppofer  aux  volontés  du 
Monarque  ? La  Souveraineté  eft  une, 
indivifible  : elle  feroit  partagée  & nulle , 
fl  les  loix  du  Souverain  étoient  fou- 
mifes  à un  tribunal.  Quand  la  volonté  du 
Roi  n’eft  plus  la  volonté  fuprême  ; quand 
robéiflkice  eft  conditionelle  , & que  la 
condition  dépend  de  ceux  qui  ont 
prefque  toujours  ' intérêt  de  la  contra- 
rier , il  n’y  a plus  de  Monarchie. 

, Mais,  direz-vous,  l’Empereur  a juré 
de  maintenir  tous  les  articles  de  la  Joyeufe 
Entrée.  Mais , vous  répondraiqe , n’étoit-il 
pas  votre  Souverain  légitime  avant  fon 
Inauguration  ? A-t’il cefle  de  l’être  depuis 
que , pour  fuivre  un  ancien  ufage , il  a 
prononcé  un  ferment  barbare  & contraire 
aux  intérêts  de  la  Souveraineté  qui 
font  les  'inêmes  que  les  vôtres  ? Si  la 
Nation  étoit  encore  courbée  fous  le 
joug  de  la  féodalité , & qu’il  eût  juré 
de  l’y  maintenir  ; fi  , comme  le  Pere 

de 
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de  Théfée^  il  eût  juré  d’envoyer  tous 
les  ans  , dans  une  nouvelle  Crète  , 
l’élite  delà  jeunefie  Brabançonne  , pour 
être  dévorée  par  un  autre  Minotaure, 
feroit-il  obligé  d’être  fidele  à foii  fer- 
ment f Les  droits  de  la  Nation  étant 
inaliénables , ceux  de  fon  Repréfentant 
le  font  aufli.  Avouez  donc  que  TEm- 
pereur , en  fa  qualité  de  Roi , a le 
droit  de  faire  des  loix  plus  ou  moins 
dérogatoires  à nos  anciens  privilèges  , 
félon  le  plus  de  bien  qui  peut  en  ré- 
fulter  pour  la  Nation.  Et  véritablement 
prefque  toutes  les  bonnes  loix  font 
nouvelles  ; nous  n’avons  d’ancien  que 
nos  abus.  L’intention  de  TEmpereur 
étoit  d’achever  de  détruire  le  refie 
d’un  Edifice  barbare  & gothique  qui 
empêche  les  Belges  de  profpérer 
& vous  avez  été  affez  ennemis  de 
vous-même,  peuple  Belgique  , pour  re- 
fufer  fes  bienfaits  ! 11  vouloir  intro- 
duire un  nouvel  ordre  judiciaire , pour 
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abréger  les  formalités  & diminuer  les 
dépenfes  de  la  juftice  ; un  nouveau 
Code  civil  , pour  animer  l’indufirie  & 
faire  fleurir  le  commerce  ; un  nouveau 
Code  pénal , pour  diminuer  les  crimes 
& rendre  la  vertu  plus  honorable  , un 
Code  Eccléfiaftique  pour  réformer  des 
abus  contraires  au  véritable  efprit  de  la 
Religion  ^ & vous  avez  été  alfez  incon- 
fidéré  pour  mettre  des  entraves  à l’exé- 
cution de  fes  projets  ! 

Depouillez-vous  enfin  de  vos  pré- 
ventions , mes  chers  Concitoyens , & 
vous  verrez  que  vos  plus  grands  enne- 
mis font  ceux  qui  vous  ont  portés  à 
raéconnoître  tant  de  bienfaits  ; ceux 
qui , par  leurs  intrigues , ont  provoqué 
les  Edits  du  i 8 Juin  ; ceux  qui , pour 
venger  des  Réformes  utiles  à l’Etat,  & 
détourner  celles  dont  ils  font  menacés 
eux-mêmes , vous  ont  perfuadé  que  les 
Edits  de  I 7 8 7 n’étoient  que  des  op- 
preflions  , & vous  ont  interdit  par-là  la 
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jouiffaiice  des  bontés  prévoyantes  da 
notre  Souverain.  Eçlairez-vous  encore 
une  fois , & vous  reconnoîtrez  qu’il 
vaut  mieux  fe  foumettre  à l’autorité  des 
Princes  & invoquer  fa  clémence  , que 
de  fervir  la  vengeance  du  Clergé.  Ce 
n’efi;  pas  votre  caufe  qu’il  défend , ce 
n’efi:  pas  non  plus  celle  de  la  Religion  ; 
c’efi:  la  fienne  , que  la  Religion  & la 
Politique  reprouvent  également*  Dans 
quelle  Hiftoire  avez-vous  lu  qu’un  Ordre 
tel  que  le  Clergé  , qui  vit  au  dépens  du 
Peuple,  fe  foit  élevé  contre  l’autorité 
Royale  pour  l’amour  du  Peuple  ? S’il 
carelfe  le  Peuple  , c’efi  dans  les  occa- 
fions  où  le  Peuple  peut  fervir  fes  def- 
feins. 

Ceux  d’entre  les  (^i)  Prêtres  qui  vous 
ont  fait  entendre  que  l’Empereur  étoit 


( î ) Nous  difons  ceux  d'entre  les  Prêtres^  parce 
qu*il  en  eft  , même  parmi  les  Capucins  ^ qui  loin  d’i- 
miter oy  d’approuver  la  conduite  criminelle  de  ceux 
dont  nous  parlons,  la  leur  ont  reprochée  conformé- 
ment à ces  préceptes  de  l’Ecriture  ; corripe  proximam 

c 2 - 


ennemi  de  la  Religion  vous  ont  trom- 
pés groffierement  ; il  en  eft  fi  peu  l’en- 
nemi , qu’il  la  confidere  comme  un 
frein  tout  à la  fois  reprimant  & encou- 
rageant ; comme  le  fupplément  des 
Loix  qui  ne  peuvent  empêcher  ni  punir 
les  crimes  fecrets.  Il  faic  que  l’Empire 
des  Loix  s’arrête  , pour  ainfi  dire , fur 
le  feuil  des  maifons , & que  celui  de 
la  Religion  pénétré  dans  les  lieux  les 
plus  cachés  ; que  les  Loix  n’arrêtent 
que  la  main  , tandis  que  la  Religion 
agit  fur  les  confciences  & reprime 
jufqu’aux  défirs.  Efi-on  ennemi  de  la 
Religion  ,pour  avoir  fupprimé-  quelques 
Couvens  d’hommes  & de  femmes  inu- 
tiles à la  Religion  & nuifibles  à la  fo- 
ciété  f En  émondant  l’arbre  de  la  Re- 
ligion , en  lui  ôtant  fes  branches  mortes 


tuum  ne  forte  iterum  peccat,  Eccl.  c.  19.  Si  peccaverit 
in  te  f rater  tuas  rade  ù corripe  eum.  IVJath.  c.  18.  Pec^ 
vantes  coram  omnibus  argiu  utù  vateti  tiaiorem  Aabeant, 
Timot.  c.  5. 
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& parafites , en  le  .purgeant  des  infeâes 
rongeurs  qui  le  carioient  , il  n a fait 
que  donner  h fa  fève  une  nouvelle 
énergie. 

Ceux  qui  vous  ont  peint  l’Empereur 
comme  un  Prince  dur  & ( i ) tyranni- 
que font  encore  plus  coupables  ; car 
quel  Souverain  fut  plus  ami  de  l’ordre, 
plus  zélé  pour  la  jultice  , plus  attentif 
à récompenfer  le  mérite  ? S’il  eft  dur , 
c’eft  h lui-même  , & dans  un  Roi, 
c’eft  une  vertu  de  plus.  Supérieur  à la 
vanité  de  fon  rang  , il  dédaigne  le 
luxe  & les  plaifirs  onéreux  à l’Etat. 
Quand  vous  ne  connoîtriez  fa  bonté, que 
par  la  douceur  & l’indulgence  exceffives 
dont  il  ufe  envers  vous  , n’en  auriez- 
vous  pas  une  preuve  alfez  frappante  ? 


C .^  ) ,,  Dans  le  fens  vulgaire,  un  Tyran  efi  un 
„ Roi  qui  gouverne  avec  violence  & fans  égard  à la 
,,  Jullice  & aux  Loix.  Dans  le  fens  précis  , un  Tyran 
„ eft  un  Particulier  qui  s’arroge  l’autorité  Royale 
„ ians  y avoir  droit  RouJJ'tau  ^ontra^  foc.  I.  3 C.  10. 

c 3 
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Quel  de  vous  j s’il  étoit  à fæ  place , 
aurait  foulFert  avec  la  même  patience 
les  contradiclions  & les  réfiftances  que , 
depuis  deux  ans  , il  éprouve  de  votre 
part  P Quel  pere  de  famille  n’auroit  point , 
en  pareil  cas , févi  contfe  des  enfans 
rebelles  ? n’étoit-il  pas  en  droit  de  vous 
contraindre  à lui  obéir  ? ne  pouvoit-il 
pas  fans  tyrannie  punir  vos  Magiftrats 
comme  coupables  de  défobéilfance  & 
de  forfaiture  ? Il  ne  l’a  point  fait , quoi- 
qu’il eut  la  force  en  main , & cepen- 
dant l’on  ofe  vous  le  dépeindre  comme 
un  Prince  dur  & defpotique  ! 

Convenez  , mes  chers  Compatriotes , 
que  vous  ne  pouviez  lailfer  corrompre 
votre  droiture  & fubjuguer  votre  raifon  , 
par  des  perfonues  plus  indignes  de  votre 
confiance  & plus  dignes  de  votre  ani- 
madverfion.  Peut-on  les  connoître  fans 
les  détefter  , ces  Prêtres  qui  ,’peu  fatis- 
faits  de  calomnier  le  Souverain,  pour 
vous  détacher  de  l’amour  & de  l’obéif- 
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fance  que  vous  ' lui  devez  , n’ont  pas 
craint  de  répandre  dans  votre  efprit  ' 
des  femences  de  révolte  ; de  les  faire 
frudlilier  par  des  diCcours  & des  écrits 
féditieux  ; de  vous  porter  à feeouer  le 
joug  de  fon  autorité  & à prendre  les 
armes  contre  lui  ? Ah  ! mes  Amis  , 
fl  ces  Apôtres  de  Difcorde  venoient  à 
bout  de  leurs  funeftes  delfeins  ; fi  à 
force  de  feeouer  le  flambeau  de  la  fé- 
dition , ils  parvenoient  à allumer  un 
incendie  général  dans  les  Pays-Bas , 
n’en  doutez  point , vous  verrie;s  bien- 
tôt fe  renouveller  parmi  vous  les  féro- 
cités Parifieunes.  Et  de  quels  remords 
ne  feriez-vous  pas  déchirés  , lorfque , 
fubjugués  par  la  force  ou  lalfés  des 
horreurs  de  la  guerre  civile  , la  raifoii 
& l’humanité  vous  auroient  fait  enten- 
dre leurs  voix  ? De  quelle  douleur,  dé- 
chirante ne  feriez-vous  pas  pénétrés , 
au  fouvenir  des  crimes  auxquels  vous 
auriez  participé  ? Le  fang  du  Citoyen 

C 4 
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& peut-être  celui  de  vos  propres  enfans 
crieroit  vengeance  contre  vous  & trou- 
bleroit  le  refte  de  votre  vie.  Cette  feule 
idée  ne  vous  fait-elle  pas  frémir  ? Mais 
qu’ai-je  befoiii  de  vous  préfenter  le 
tableau  des  atrocités  qui  accompagnent 
les  guerres  inteftines  ? ne  fuffit-il  pas , 
pour  vous  préferver  à jamais  de  ce  ter- 
rible fléau , de  vous  rappeller  que  ceux 
de  vos  Ayeux  qui  ont  eu  l’imprudence 
d’abandonner  pour  un  tems  le  parti  de 
- l’Autorité  , n’ont  remporté  de  leur  dé- 
feâiion,  que  des  malheurs  , des  pertes, 
& de  longs  répentirs. 

Et  vous  , Miniftres  d’un  Dieu  de 
paix , envoyés  pour  prêcher  aux  Peuples 
l’obéilfance  & la  concorde  , quels  fruits 
efpérez-vous  de  vos  complots  féditi eux  ? 
Avez-vous  bien  réfléchi  fur  les  fuites  ter- 
ribles que  peut  avoir  pour  vous  & pour 
la  Religion  catholique,  l’efprit  d’infur- 
reêlion , que  vous  avez  foufflé  dans  les 
têtes  belgiques  ? Suppofons  , contre  la 
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vraifenibl-ance  ^ que  toutes  les  Villes  for- 
tes des  Pays-bas  arborent  à-la-fois  l’é-^ 
tendait  de  la  rébellion  ; fuppofons  même 
qu’elles  triomphent  du  courage  ou  de 
la  fidélité  des  Troupes  réglées  , en  fe- 
rez-vous plus  tranquilles  ^ moins  expofés 
à des  fuppreffions^  moins  en  butte  aux 
traits  de  vos  ennemis  dont  le  nombre 
augmente  chaque  jour  dans  les  Cours 
catholiques  ? Songez  que  nous  ne  fouî- 
mes plus  dans  ces  temps  où  par  fon  ha- 
bit , un  Prêtre  en  impofoit  au  vulgaire 
fuperfiitieux  , où  les  Princes  redoutoient 
les  foudres  fpirituelles  où  la  menace 
de  rexcommunication  füfiiroit  pour  ar- 
rêter leurs  projets.  Il  n’eft  aujourdhui 
aucun  Roi,  aucune  Puiflànce  catholique 
qui  ne  fente  la  néceffité  d’humilier  l’or- 
gueil du  Clergé  , & qui  ne  fe  propofe 
de  joindre  le  lien  de  la  Religion  au  faif- 
ceau  du  Pouvoir  exécutif.  Voyez  avec 
quel  peu  de  ménagement  le  Clergé  de 
France  a été  traité  par  cette  AlTemblée 
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nationale  dont  vous  étiez  fi  engoués. 
Perfonne  n'ignore  que  , peu  ‘contente 
d’avoir  fupprimé  les  dixmes  , elle  eftdans 
la  réfolution  de  fupprimer  les  Ordres  re- 
ligieux, de  réduire  les  Evêques  à un 
très-petit  nombre  de  convertir  en  Cures 
le  peu  de  Chapitres  qu'elle  laiflera  fub- 
fifier  , & de  rendre  à TEtat  toutes  les 
Poffeffions  (i)  territoriales  de  l’Eglife. 
Craignez  donc  qu’après  avoir  fait  la  paix 
avec  les  Turcs  , & avoir  rétabli  l’ordre 
& le  calme  dans  ces  Provinces  , l’Em- 
pereur, juftement  irrité  de  votre  con- 
duite, ne  vous  traite  avec  plus  de  ri- 


C I ) Le  Sacerdoce  n’étant  en  effet  qu’une  profef- 
fion  , comme  la  Maôftrature,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi les  Prêtres  pofTéderoient  un  Fonds  territorial  , 
comme  Prêtres  , lorfque  les  Magiftrats  & les  Militaires, 
dont  la  profelFion  ii’éft  pas  moins  importante  à l’Etat , 
ii’en  pofîedent  point.  Si  l’on  dit  que  les  biens  pofledés 
par  le  Clergé  ont  été  donnés  à l’Eglile , on  répondra 
que  l’Eglife , comme  l’a  obfervé  M.  à'Argenfon , efi: 
la  Communion  des  fidèles,  & non l’affemblée  des  Prê- 
tres ; qu’ainfi  les  biens  de  l’Eglife  n’appartiennent  pas 
exclufivement  aux  Prêtres,  mais  à tous  les  Fidèles  : 
telle  eft  du  moins  la  Doftrine  des  nouveaux  Publicités 
François. 
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gueur  encore  , & ne  fe  venge  de  vos 
intrigues  fafilieufes  d’une  maniéré  écla- 
tante. 

Prêtres  aveugles  & infenfés  ! Difci- 
pies  d’une  Religion  qui  vous  commande 
la  foumiffion  & T humilité  ! ouvrez  les 
yeux  fur  les  dangers  qui  menacent  l’Eglife 
de  toutes  parts  ; ouvrez-les  fur  vos  in- 
térêts perfonnels,  & bientôt  au  lieu  de* 
fomenter  ladifcorde,  au  lieu  d’employer 
le  bien  des  pauvres  'h  foudoyer  des  Re- 
belles , au  lieu  de  foulever  le  Peuple 
contre  fon  légitime  Souverain  , vous  le 
' ramènerez  à robéiffance,  vous  lui  don- 
nerez l’exemple  du  répentir,  & vous  pré- 
cipitant aux  pieds  de  ce  Trône , qu’il  n’a 
pas  tenu  à vos  efforts  de  renverfer,  vous 
direz  àl’Empereur-Roi  : Sire  , pardon- 
„ nez-nous  d’avoir  fi  long-temps  réfifté 
„ à vos  volontés  fouveraines  , d’avoir 
abufé  de  la  fiünteté  de  nos  fondtions^ 
J,  pour  égarer  un  Peuple  bon , mais  cré- 
,,  dule.  Trompés  nous- me  mes  par  quel- 
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,i  queb  Efprits  ruTés  & mal-intentionnés , 
,,  nous  avons  cru  la  Religion  intéref- 
„ fée  a 1 afFoiblilTement  de  votre  auto- 
• „ rité  , & cette  erreur  nous  a livrés  au 
„ démon  de  la  haine  & de  la  vengeance. 
,,  Rappelles  àlaraifon  , par  les  malheurs 
» de  tout  genre  qui  déchirent  la  France 
„ & 1 Etat  de  Liege  , par  les  cruautés 
du  Peuple  efpagnol  à l’égard  de  leurs 
„ premiers  pafteurs  ; plus  éclairés  fur  nos 
„ devoirs,  fur  vos  droits  & fur  la  bien- 
„ faifance  de  vos  vues,  nous recoiiuoif- 
„ fous  aujourd’hui  la  plénitude  de  vo- 
,,  tre  puiffance  royale  ; nous  rougilfons 
„ de  l’excès  de  notre  aveuglement , & 
„ nous  fupplious  votre  Majefté  d’oublier 
„ les  égaremens  qui  en  ont  été  la  fuite. 
„ Nos  biens  , nos  poffeffions  , notre 
„ vie  , tout  efl:  à votre  difpofition  ; nos 
,,  cœurs  vous  en  renouvellent  l’hom- 
„ mage  : mais , Sire , vous  êtes  le  Pere 
,,  auffi  bien  que  le  Roi  de  vos  Sujets; 
„ leur  bonheur  efi  nécelfaire  au  vôtre  : 
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nous  efpérons  donc  que , touchée  de 
„ notre  repentir  & de  nos  larmes  , Vo- 
:„'tre  Majefté  n’écoutera  que  la  magna- 
„ nimité  qui  lui  efl:  naturelle,  & que , 
„ dans  les  réformes  qu’ElIe  a projet tées 
,,  pour  le  bien  du  peuple  belgique,  elle 

„ voudra  bien  avoir  compaffion  d’un 
„ Clergé  plus  ftupide  que  méchant , 
,,  plus  aveuglé  que  corrompu.  ,, 

Je  ne  me  bornerois  point , Monfieur 
l’Abbé,  à>  ces  réflexions  , fi  je  parlois 
au  Public  tous  les  quinze  jours.  Perfuadé 
que  le  fbit  des  Nations  dépend  de  ceux 
qui  les  gouvernent  que  les  mots  de 
deflinde  & de  haT^arâ , en  Politique, 
ne  fignifient  autre  chofe  que  la  fagefie 
ou  l’imprudence  , les  lumières  ou  l’in- 
capacité du  Prince  & de  fes  Miniftres  ; 
convaincu  que  ce  font  eux  qui  tiennent 
dans  leurs  mains  la  chaîne  fatale  des 
évenemens , j étendrois  mes  obfervations 
citoyennes  fur  le  Gouvernement , & 
au  Heu  d’accufer  j comme  vous  , celui 
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de  Bruxelles  d’une  Tyrannie  qu'il  n’a 
point  exercée  , je  prendrois  la  liberté 
de  lui  repréfenter  qu'il  ufe  de  trop  de 
douceur  ; que  tout  défordre  vient  de  ce 
que  la  Loi  n’eft  point  refpeélée  ; que 
les  Ordonnances  ont  moins  de  force  par 
elles-mêmes , que  par  la  févérité  du  Mi- 
niftère  ; & que  fi  le  Gouvernement  eût 
montré, dès  i 7 8 7, une  vigueuiTouteiiue^ 
l’Etat  jouiroit  d’une  parfaite  tranquillité. 
L'indulgence  enhardit  a mal  faire.  Il 
vaudroit  mieux  que  les  Loix  n’exiftaffent 
pas  , que  de  les  lailfer  enfreindre  im- 
punément. Si  l’on  eût  puni  , fans  dif- 
tinâion  de  rang  ni  d'état , les  premiers 
Citoyens  qui  fe  font  montrés  rebelles 
aux  ordres  du  Souverain  , 011  auroit 
certainement  prévenu  les  Révoltes  de 
Louvain,  & de  Tirlemont , & le  Gou- 
vernement fe  feroit  épargné  rOrdonnance 
du  30  Septembre  contre  les  Emigrans. 
Ce  n’efl;  pas  que  cette  Ordonnance  me- 
naçante ne  foit  très-fage  ; mais  elle  eft 
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venue  beaucoup  trop  tard,  comme  tou- 
tes celles  qui  l’ont 'précédée.  La  bonne 
Politique  n’eft  pas  celle  qui  obéit  aux 
événemens  ; c’eft  celle  qui  les  calcule 
• & les  prévient  celle  qui  agit  moins 

fur  les  aélipns  que  fur  les  volontés.  Les 
menaces  font  peu  d’effet , quand  l’exem- 
ples  des  châtiraens  ne  les  a pas  précé- 
dées. Dans  les  tems  de  fermentation  , 
l’Autorité  doit  déployer  toute  fa  puif- 
fance  , exercer  toute  la  rigueur  des 
Loix  ; elle  eft  trop  heureufe  quand , dans 
ces  circonftances  , elle  trouve,  pour 
1 exemple,  des  impiudens  à châtier  & 
des  coupables  à punir.  Qui  doute  que 
fi  l’on  eût  livré  au  glaive  de  la  Juftice 
le  premier  Curé  convaincu  de  difcours 
féditieux  & le  premier  Evêque  com- 
plice ou  fauteur  d’un  ^pareil  crime  , 
qui  doute  qu’on  n’eût  arrêté  par-fil  l’ef- 
prit  de  l’édition  qui  s’ eft  tant  répandq 
depuis  & qu’on  eût  épargné  à la  Pa- 
trie des  Révoltes  qui  n’ont  abouti  qu’à 
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la  priver  d’un  grand  nombre  de  Ci- 
toyens ? Une  exafte  juftice  ell:  la  bien- 
faifance  des  Gouvernemens.  Çi')  Le 
peuple  eft  toujours  paifible  & fatisfait , 
quand  le  Gouvernement  efi:  jufte  , & 
pour  être  exaâ;emeut  jufte  , il  faut 
nécelfairement  être  févere.  Souffrir  des 
forfaits  qu’on  a le  droit  & la  puiffance 
de  réprimer  , c’eft  les  autorifer.  Si  la 
févérité  fait  quelquefois  hair  ; la  foi- 
bleffe  fait  toujours  méprifer. 

D’après  l’auftérité  de  ces  principes, 
vous  devez  pcnfer , Monfieur  l’Abbé, 
que , fl  j’avois  eu  à rendre  compte  de 
l’Edit  du  14  Août  {w  lequel  S.  M. 
Impériale  & Royale  rétablit  les  Sémi- 
naires Epifcopaux  , je  n'aurois  pas  loué 
cette  condefendance  pour  le  Clergé 
Belgique.  Mais  plus  cette  condefcen- 


CO,;  Qu’aucun  Délit  ne  Toit  impuni , dit  P/afon  - 
,,  dans  Ta  République,  ou  vous  verrez  les  Citoyens 
,,  fe  tamiliaiifer  avec  le  mépris  des  Loix  & violer 
„ enfin  ouvertement  les  plus  facrées 


dance 
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dance  me  paroît  déplacée  & impoliti- 
que , & moins , h votre  place  , j’en  au> 
rois  afFoibli  le  mérite  aux  yeux  du  Cler- 
gé. En  cela  ^ vous  vous  ôtes  montré 
tout  à la  fois  injufte  & ingrat.  Un  Jour- 
iialifle  plus  ambitieux  que  vous  de 
l’eftime  publique  , auroit  fu  gré  à l’Em- 
pereur de  fes  intentions  ^ en  , obfervant 
toutefois  qu’aucune  ' confidéradon  ne 
pouvoir  . juftifier  la  Révocation  d’une 
Loi  univerfellement  reconnue  fage  & 
utile.  Quand  un  Ordre  ou  plutôt  un 
Corps  (ij  , tel  que  le  Clergé  , parvient^ 
par  fes  intrigues  k faire  revenir  l’Auto- 

( I ) Le  Clergé  n’eft  effeâivement  qu'un  Corps  ^ 
une  profeflion  & non  un  Ordre  dans  PEtat  ; c’eft  une 
cîalTe  de  Citoyens  chargée,  comme  la  Magiflrature , 
d’un  fervice  public.  Un  véritable  Ordre  ell:  une  Cafte 
à part,  une  claffe  d’hommes  qui,  par  le  léul  dj'ôit  de 
naiftance,  jouit  de  certains  honneurs,  de. certains  Pri- 
vilèges. A proprement  parlén^y  iCy  a,  dans  des  Etats 
IVIonarchiques  de  S-  M.  I , qiPun  feul  Ordre  qui  eft 
celui  de  la  Noblefte.  Pour  que  .de  Clergé  pût  légiti- 
mement fe  qualifier  d’O/T^/-^  , il  fiaudfoit  que  les  membres 
j^dont  il  eft  compofé  fuflent  nés  Eccléfiaftiques , mais  ils 
ont  embrafté  cette  profeffion  , comme  ils  auroient  pu 
adopter  celle  de  foldat  qui  auroit  mieux  convenu  à x 
pluiieurs  d’entre  eux, 
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fité  fur  fes  pas,  outre  que  c’efi:  d’uii 
mauvais  exemple  ^ ce  Corps  en  devient 
plus  obftiné  dans  fes  prétentions  , plus 
hardi  à les  faire  valoir,  & détermine 
prefque  nécelfairement  des  révolutions 
funefies.  Jamais  Charles  Stuart  n’eût 
donné  à TUnivers  étonné  le  fpeélacle 
affreux  d’un  Roi  condamné  à la  mort 
par  fes  propres  Sujets  ^ s’il  n’eût  eu  la  . 
foibleffe  d’accorder  à des  Séditieux  la 
condamnation  du  Vice-Roi  d’Irlande  ; 
en  fignant  l’arrêt  de  fon  Favori,  il 
pofoit  les  fondemens  de  l’Echafaud  fur 
lequel  il  perdit  la  tête.  Louis  XVI 
jouiroit  encore  de  la  plénitude  de  l’Au- 
torité Royale  fi , en  montant  fur  le  Trô- 
ne , il  n’eût  exilé  de  fa  Cour,  par  de/ 
pures  confidérations  de  famille , un  Mi- 
nifire  qui  avoit  défendu  avec  fuccès  la 
prérogative  Royale  contre  les  ufurpations 
des  Parlemens  & fi  , par  une  fuite 


( I J)  On  voit  que  nous  voulons  parler  de  M.  de 
Maupou  , Chancellier  de  France  , qui , pour  foutenic 
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de  cette  condefcendance  ^ il  n^eût  ré^ 
vo(}ué  les  derniers  Edits  fur  la  Magis- 
trature* La  Politique  n’efl:  pas  un  Art 
de  fentiment,  mais  une  fcience  d’inté- 
rets  & de  calculs.  Comme  Tintérôt  par- 
ticulier agit  fans  celfe  contre  l’intérêt 
général,  Tefprit  des  Corps  & rinftinét 
des  Peuples  font  des  efforts  continuels 
contre  l’Autorité  & ne  favent  aucun 
gré  des  facrilices  qu’elle  leur  fait.  Au 
contraire,  croyant  Tavoir  forcée  de  cé- 
der à la  juftice  , ils  refpeâent  moins  le- 
Souverain  & ne  craignent  pas  d’entrer 
en  lutte  avec  lui.  D’où  Ton  peut  inférer 
que  la  fermeté  eft , après  la  juftice , la 
vertu  la  plus  nécelfaire  à ceux  qui  Gou- 
vernent. Outre  qu’elle  eft  l’appui  des 
autres  vertus  , elle  eft  le  plus  fur  pré- 
fer vatif  des  vices. 


l'Autorité  du  Roi  contre  la  Ligue  des  Parlemens , 
avoit  eu  le  courage  de  les  réformer  '&  d’en  créer  de  , 
nouveaux , à des  condition.5  moins  onéreufes  au  Peuple. 
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Telles  feroient  à-peu-près  , Monfieur 
l’Abbé,  les  obfervations  que  jemeper- 
metcrois  , fi  , faifant  un  Journal hifîori- 
j’avois  à parler  des  affaires  du  Bra- 
bant. 

Je  penfe  tout  comme  vous  de  celles 
de  France  ; car  il  eft  aifé  de  voir  que 
vous  n’approuvez  pas  la  conduite  vrai- 
ment extravagante  de  l’Aflemblée  natio- 
nale ; mais  vous  auriez  dû  vous  expri- 
mer moins  indulgemment  fur  fes  travaux 
& fes  travers.  Ce  n’eft  pas  aflez  d’avoir 
dit  ( I ) qu’il  y a des  affertions  faulfes 
dans  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  : 
il  falloit  faire-  fentir  combien  cette  Dé- 
claration eft  déplacée  h la  tête  de  la 
Conftit.ution  d’un  peuple  déjà  corrompu; 
combien  il  eft  à-la-fois  abfurde  & impo- 
litique de  dire  aux  Hommes  qui  n’ont 
pour  toute  propriété  que  l’induftrie  & 
la  fan  té,  qu’i/j  naijfent  demeurent  égaux 


( t J Dans  le  Journal  du  1er.  Septembre,  pag.  6o. 
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en  droit , avec  les  Hommes  qui  naifleiit 
& vivent  propriétaires  de  Théritage  de 
leurs  ayeux.  La  Nature  n’a  direclement 
condamné  aucun  Homme  à être  pauvre , 
efclave  , malheureux , pour  la  félicité  des 
autres  ; mais  dès  qu’elle  a fait  les  Hom- 
mes pour  fe  lier  réciproquement  en  fo- 
ciété,  elle  n’a  pu  exiger  qu’ils  fuffent 
tous  placés  fur  la  meme  ligne' de  for- 
tune ; & dès-lors  à quoi  peut  fervir  la 
Déclaration  des  Droits,  finon  qu’à  don- 
ner lieu  à des  idées  faftieufes  , à trou- 
bler Tordre  focial  ^ & à prouver  le  peu 
de  philofophie  de  nos  philofophes.  Il  faut 
en  effet  être  bien  peu  profond,  pour 
ignorer  que,  dans  un  Etat  où  le  luxe 
a pénétré  , il  efl  néceffaire  que  des  Hom- 
mes , placés  par  le  fort  dans  une  condi- 
tion dépendante  , connoilfent  plutôt  les 
limites  que  Textenfion  de  la  liberté  na- 
turelle , plutôt  les  devoirs  réels  & in- 
dilpenfables  de  Thomme  focial,  que  les 
droits  chimériques  ou  fpéculatifs  de  Thom- 
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me  naturel,  comme  l’avoit  fait  judicieu- 
fement  obferver,  àl’Aflemblée  nationale 
elle-meine,  un  des  Hommes  les  plus  efti- 
mables  (ij  du  fiecle. 

11  y a fans  contredit , dans  l’Affemblée 
nationale , des  Hommes  d’un  grand  feus  & 
d’un  efprit  vraiment  éclairé;  mais  ce  ne 
font  certainement  pas  ceux  qui  font  do- 


( I J)  Voyez  L’OPINION  de  M.  MkhOVET  fur  U 
Déclaration  des  Droits  de  L'Homme  ^ dans  la  Séance  du  2 
Août.  Pa»'.  5. 

Si  le  Roi  de  France  recouvre  Ton  Autorité  ou  la 
!Nation  loii  bon  fens,  M.  Malouet  ne  peut  inanquer 
d’avoir  une  Statue,  Il  eft  fans  contredit  celui  des  mem- 
bres de  TAffemblée  nationale  qui,  fans  excepter  M. 
Mounier  ^ a montré  le  plus  de  fageffe,  & déployé  le 
plus  grand  caraftere.  Quels  fruits  en  a-t-il  recueilli  ? 
des  calomnies  & d’infames  perfécutions.  Mais  il  eft 
beau  , I comme  j’ai  eu  occalion  de  1.  1.  é.  ] d’exciter 
la  haine  de  ceux  qui  excitent  le  mépris/  des  Sages  & 
l’exécration  des  bons  Citoyens.  Les  mêmes  Motions 
qui  ont  fait  perdre  à M.  Malouet  l’aftèaion  Popu- 
laire, l’auroient  fait  nommer  Tribun  du  Peuple,  dans 
les  beaux  jours'  de  la  République  Romaine.  Quand 
les  Elprits  feront  refroidis-,  on  rendra  plus  de  juftice 
à fon  zèle  pour  le  bien  Public,  & on  admirera  le  cou- 
rage foutenu  avec  lequel  il  a marché  , malgré  les  ca- 
bales les  pins  redoutables , dans  la  route  de  la  raifon 
& de  l’honneur. 

Sic  obrutus  undique  telis , 

Mneas  itubem  bélli , dum  deionec , omnem  . 

Sujîina,  ’ 
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minée.  Il  faut  avoir  bien  peu  de  lumières, 
quand  on  n'eft  pas  convaincu  que  les  lu- 
mières font  plus  funefies  qu’utiles  aux 
grandes  fociétés,  & qu’on  ignore-  que  ce 
n’eft  point  en  éclairant , mais  en  trom- 
pant le  Peuple  , qu’on  peut  le  rendre 
heureux.  L’homme  eft  moins  un  animal 
raironnable  & penfeur  qu’un  animal  lü- 
perftitieux  & fenfible  ; on  ne  peut  le 
bien  conduire  que  par  des  préjugés  & 
des  fenfations.  La  Société  vit  de  facri- 
fices , & c’eft  toujours  le  fentiment  & 
j amais  la  raifon  qui  les  produit.  Si  tous  les 
39  hommes  3 dit  l’Auteur  ( i } de  Gilblas^ 
39  étoient  également  éclairés  & inftruits 
39  de  leurs  droits,  ‘ils  feroient  tous  in- 
39  dociles , peu  propres  au  fervice  & aux 
5,  occupations  mécaniques.  On  doit -ré- 
39  primer,  avec  foin  , la  curiofité  de 
„ ceux  que  l’on  deftine  à gagner  lem* 
f9  vie  par  le  travail UnPayfaii 


( I ) Vcnfées  hafardécs  fur  la  études  ^ parJM. 
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qui  fait  lire  dédaigne  de  garder  le  bê- 
» tail  Les  hommes  les  plus  éclairés 
fur  leurs  devoirs  font  ordinairement  ceux 
-qui  les  violent  le  plus  facilement.  On 
ceffe  de  refpecter  les  objets  k propor- 
tion qu’on  les  coiinoît.  Le  Philofophe 
qui  a approfondi  les  mots  à' honneui\A^ 
gloire de  vertu  ^ n’en  éprouve  plus  la 
puiffance  , tandis  qu’ils  pénètrent  d’en- 
îhoufiafme  l’homme  qui  n’en  a pas  dif- 
cuté  la  valeur.  Les  fiecles  les  plus  éclai- 
rés ont  été  les  plus  corrompus.  A jf as  , 
Jofeph  Chrétien  ^ le  Prince  de  Brunfwïch , 
^ le  généreux  Garde-du-corps  qui  a i ) 
dernièrement  facrifié  fa  vie  , pour  fauver 
celle  de  la  Reine  de  France  , ces  Héros 
n’étoient  pas  a-coup-fûr  des  Philofophes. 
La  raifon  calcule  & empêche  de  faire 
des  fautes;  le  fentiment  agit  & éleve 
rhomme  au-defiiis  de  lui-même,  par  la 

vertu.  D’où  je  conclus,  qu’éclairer  ies 

* 


C I -)  Le  6 Oftobre. 
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Peuples  fur  les  droits  del’homme,  Tur 
l’égalité  naturelle,  fur  les  préjugés  ou 
meme  fur  les  erreurs  utiles  , c'eft  armer 
le  fort  contre  le  foible , le  pauvre  contre 
le  riche  , étouffer  le  germe  des  vertus  , 
intervertir  l’ordre  & dilfoudre  la  fociété. 

Autant  je  fuis  convaincu  que  les  lu- 
mières font  funeftes  aux  Peuples  , [ & 
les  défordres  qui  déchirent  la  Nation  la 
plus  éclairée  de  TEurope  ne  le  prou- 
vent que  trop  ] autant  je  fuis  perfuadé 
que  la  Religion  leur  fait  du  bien.  Je  l’ai 
toujours  confidérée  comme  un  des  inftru- 
mens  les  plus  propres  à fubjuguer  lespaf- 
fions  qui  rendent  l’homme  féroce , lorf- 
qu’il  eff  livré  à lui-même.  Quand  vous  n’y 
croiriez  pas  , Monfieur  l’Abbé  , comme 
plufieurs  vous  en  accufent,  & comme 
votre  conduite  faâieufe  & contraire  h 
l’Evangile  femble  l’annoncer,  vous  ne 
feriez  pas  moins  louable  de  vous  efcri- 
mer  pour  la  faire  croire  aux  autres.  Ainfi 
l’indifférence  ou  plutôt  le  mépris  que 
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rAflemblée  nationale  a témoigné  pour 
la  Religion,  eft  une  nouvelle  preuve  de 
fes  faufies  lumières.  Fei/  de  Philofopkie  , 
dit  Bacon  , détache  des  préjugés  religieux 
& beaucoup  de  P hilofophie  en  fait  con~ 
noitre  la  nécejfité.  Ce  mot  , dont  tous 
les  bons  Efprits  ont  reconnu  la  jufteflë  , 
prouve  que  nos  Légiflateurs-philofophes 
ne  font  que  des  (i)  Demi-philofophes. 
V iltaire  , dont  lé  témoignage  ne  doit 
pas  être  fufpeél  en  cette  matière , ne 
penfoit  pas  comme  eux.  Par-tout^^it-A  y 
dans~fon  Traité  DE  LA  TOLERANCE, 
oii  il  y aura  une  Société ^ une  Religion 
ejl  nécejfaire.  Telle  e fl  ^ ajoute -t -il,  la 
foibleffe  de  V efprit  humain  , (y  telle  fa 
perverfité  , qu  il  vaut  mieux  fans  doute 
pour  lui  être  fubjugué  par  toutes  les  fu- 

^ ('  I ^ On  met  à leur  tête  le  douceureux  Evêque  de 
Chartres  , le  violent  Abbé  Grégoire  , l’auftére  Abbé 
Gouttes^  le  rulé  Chapelier  ^ le  féroce  Barnave , le  Pé- 
dant Tempefé  Bufoc  & le  Comte  Mirabeau 

à qui  nous  ne  donnerons  point  d’épitète , parce  que 
fon  nom  eft  devenu  lui -même  la  plus  terrible  des 
épitètes. 
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perditions  pojjihles , pourvu  qu  elles  ne  foient 
pas  meurtrières , que  de  vivre  fans  Reli- 
gion. Et-  véritablement , l’empire  de  la 
Religion  , qui  commence  où  finit  celui 
de  la  Juftice  humaine  , eft  bien  plus 
puillant  fur  les  hommes , que  l’empire  des 
loix.  Quelque  fages  & prévoyantes  qu’on 
fuppofe  les  loix  , elles  n’arrêtent  que 
la  main  , ainfi  que  je  l’ai  déjà  oblervé  , 
tandis  que  la  Religion  régné  fur  la-  conf- 
cience  ^ agit  fur  la  volonté  , réprime  les 
mouvemens  des  cœurs  corrompus  ou  prêts 
à fe  corrompre,  rend  doux  lesfacrifices 
les  plus  pénibles  ; elle  ne  fe  borne  pas , 
comme  les  loix , à condamner  le  vice 
& à punir  les  forfaits,  elle  ordonne  la 
bienfaifance  & la  pratique  de  toutes  les 
vertus  ; en  un  mot , la  Religion  eft  le 
premier  lien  de  la  Société  & le  relTort 
le  plus  folide  du  Corps  politique.  Il  eft 
bon , il  eft  néceflaire , dit  Cicéron  (dans 
fon  Traité  des  Loix^  , que  les  Citoyens' 
foient  perfuadés  que  les  Dieux  font  les 
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maîtres  de  toutes  chofes  ; que  leur  pro- 
-videuce  préfide  à tout , & qu’ils  tiennent 
un  compte  fidele  de  toutes  nos  allions. 
•Voilà  le  premier  mobile  de  la  vertu  , 
la  plus  importante  de  toutes  les  loix  ; & 
fi  l’Aflemblée  nationale  étoit  véritable- 
ment éclairée,  au  lieu  de  délibérer  fot- 
tement , pendant  plufieurs  jours  , pour 
favoir  fi  l’on  parleroit  de  la  Religion  , 
dans  le  préambule  de  fou  Code  ; au  lieu 
de  pafier  fous  lilence  un  objet  fi  inté- 
refiant , & de  fe  contenter  d’ajouter , 
après  coup , ces  mots  mefquins  : en  pre- 
fence  (y  fous  les  aufpices  de  P Etre  fu- 
prénie  ; fi,  dis-je,  l’Alfemblée  nationale 
eût  eu  de  vraies  lumières , une  vérita- 
ble connoiflance  du  cœur  humain , des 
notions  faines  & profondes  de  la  politi- 
que , elle  auroit  fenti  que , Pans  la  Re- 
ligion , il  ed  impolfible  d’offrir  à l’homme 
des  motifs  fuffifans  pour  l’engager  d’o- 
béir plutôt  à fa  raifon  qu’à  fes  pallions  ; 
que , finis  la  croyance  en  un  Dieu  ven- 
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geur  & rémunérateur',  il  n’y  a point  de 
morale  ; qu’il  efi;  néceffaire,  comme 
le  dit  Platon  , que  les  hommes  foient 
perfuadés  qu’aucun  crime  ne  relie  impu- 
ni ; & comment  en  feront-ils  perfuadés , 
fi  on  néglige  de  leur  apprendre  qu’ils  font 
fous  les  yeux  & fous  la  main  d’un  Dieu 
jufte  & tout  puifiant  ? 

La  Liberté  de  la  preflè , prêchée  & 
autorifée  par  l’Alfemblée  nationale  , ell 
encore  une  preuve  du  peu  de  lumières 
des  Philofophes  qui  la  gouvernent.  Si  les 
Peuples  éclairés  font  les  moins  fages., 
les  plus  inquiets  , les  plus  corrompus  ; 
fi  les  Livres  philofophiques  ont  déjà  fait 
des  ravages  prefqu’irrémédiables  dans  la 
Religion  & la  morale  ; s’ils  ont  élargi 
les  confciences,  delféché  les  cœurs,  per- 
verti le  goût , affoibli  le  relTort  de  l’hon- 
neur, infpiré  l’amour  de  l’indépendance, 
altéré  les  fentimens  les  plus  doux,  dé- 
truit les  illufions  les  plus  utiles,  on  peut 
alfurer  que  la  Liberté  de  la  prefîe , don- 
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nant  des  ailes  à la  licence  , à l’impiété  ^ 
au  libertinage  , à l’erreur,  à la  méchan- 
ceté, amènera  néceffairement  la  ruine 
des  arts , la  diiïblution  des  mœurs  & le 
régné  de  la  barbarie.  Je  le  dis,  fans 
crainte  d’être  démenti  par  les  Efprits 
méditatifs  & vraiment  politiques  : fi  l’on 
ne  met  bientôt,  en  Angleterre , & fur- 
tout  en  France,  un  frein  k l’intempé- 
rance des  plumes  , on  verra , fous  peu 
d’années,  ces  deux  Etats  perdre  toute 
leur  puifiance,  palfer  fous  une  autre  do- 
mination , & tous  les  Souverains  d’Eu- 
rope fe  liguer,  pour  ramener  les  fiecles 
d’ignorance.  En  un  mot,  la  Poftérité  au- 
roit  une  bien  mauvaife  opinion  des  Fran- 
çois de  la  fin  du  dix -huitième  fiecle  , 
fi  elle  regardoit  Ja  plupart  des  Décrets 
de  r Afiemblée  nationale,comme  l’expref- 
fion  du  vœu  général  ; mais  elle  faura 
que  les  délibérations  publiques  des  Re-  ‘ 
préfentans  de  la  Nation  n’ont  pas  été 
libres  ; que  fiibj  ligués  par  des  efprits  fac- 
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Xîeux,  les  Députés  les  plus  fages,  pour 
ne  pas  s’expofét*  aux  huées  des  Cabaleurs 
& au  refieiitiment  des  Fanatiques  , ont 
été  prefque  toujours  forcés  de  donner 
leur  voix  contre  les  réclamations  de  la 
raifon  & de  leur  confcience.  (i)  Elle 
connoîtra  par  quels  moyens  & dans 
quelles  vues  le  Tiers-Etat  , c*eft-à- 
dire , la  deriiiere  des  trois  principales 
clafîes  de  citoyens,  s’efl;  qualifié  à'Jf- 
femhlée  nationale  ; par  quelles  menées 
il  efi:  parvenu  à attirer  fucceffivement 
dans  fa  Chambre , d’abord  quelques  mem- 
bres du  Clergé  & de  la  Noblelfe  , & 
anfuite  , la  majorité  des  Nobles  & celle 


(i)  Cela  eft  arrivé , d’une  maniéré  bien  fenfible 
lorfqu’il  s’eft  agi  de  décider  fi  l’Altemblée  nationale  , 
pour  ne  pas  fe  féparer  du  Roi,  iroit  tenir  fes  féances 
à Paris.  Les  trois  quarts  & demi  des  Députés , crai- 
gnant de  devenir  les  efclaves  des  Parifiens  ou  d’étre 
maffacrés  par  la  Populace,  étoient  bien  déterminés  à 
refter  à Verfailles  & s’en  étoient  fait  réciproquement 
l’aveu,  lorfqu’ayant  été  aux  voix,  ils  ont  décidé,  pref- 
qu’à  Punanimité  , qu’ils  iroient  s’établir  à Paris.  Mais, 
qu’en  eft-il  réfulté  ? Plus  de  cinq  cents  membres  de 
rAlTemblée  ont  trouvé  des  prétextes,  pour  ne  pas  s’y 
rendre.  < 
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des  Eccléfiaftiqiies  ; enfin,  par  quels 
refibrts  honteux , il  a déterminé  les  Dé- 
putés les  plus  amis  des  mœurs , de  la 
Religion  , de  l’Autorité  Royale,  à 
travailler  eux -mêmes  au  renverièment 
de  l’ordre  & à la  démolition  de  l’Edi- 
fice monarchique. 

Voilà,  Monfieur  l’Abbé,  ce  que  les 
Journaliftes  de  France  n’ont  ofé  dire , 
mais  ce  que  vous  n’auriez  pas  dû  palier 
fous  filence  , vous , qui  écrivant  eu  pays 
libre , n’aviez  à craindre  ni  la  fatale 
Lanterne  ni  le  Fer  alTalfin  des  Gardes 
Françoifes.  On  a lieu  d’être  furpris 
qu’un  Ecrivain  zélé  pour  la  Religion 
& plus  encore  pour  l’Eglife  , (lu’un  Jour- 
nalifte  qui  attaque  à tout  propos , & 
même  hors  de  propos  , les  Philofophes 
du  fiecle , ait  montré  tant  dé  ménage- 
ment pour  les  Philofophes  qui  ont  pré- 
dominé dans  l’Alfemblée  nationale  , & 
dont  les  efforts  n’ont  abouti  jufqu’à 
préfent  qu’à  renverfer  les  barrières  éta-  - 

blies 
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blies  conti’e  la  licence  , Tirréligion  , le 
brigandage  & les  attentats  de  toute 
efpèce.  Vous  avez  craint  fans  doute 
qu’un  tableau  trop  fidèle  des  maux 
qu’a  produit  en  France  l’amour  de  la 
Liberté  ne  décourageât  les  Belges  de 
courir  après  elle.  11  faut  donc  que  la 
haine  que  vous  avez  vouée  à notre' 
Gouvernement  foit  bien  envenimée  , puif- 
qu’elle  vous  gourmande  au  point  de  lui 
facrifier  votre  averlion  pour  les  apôtres 
de  la  philofophie.  Mais  que  vous  a donc 
fait  notre  Gouvernement  qui  puiffe  juf- 
tifier  un  pareil  acharnement  ? S’il  a inter- 
dit la  libre  circulation  de  votre  Journal 
dans  le  Brabant , n’av'ez-vous  pas  donné 
lieu  à cette  défenfe?  Ne  vous  étiez-vous 
pas  déclaré  contre  lui , en  faveur  d’un 
Clergé  rebelle?  Devoit-il  lailTer  un  libre 
cours , dans  les  lieux  de  fa  dépendance , ^ 

à des  Feuilles  chargées  d’un  vénin  fédi- 
tieux  , déjà  profcrites  en  France  , à caiife 
de  vos  maximes  Ultramontaines  & de  vos 
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menfonges  habituels  ? Car  je  fais  que  M. 
le  Comte  de  V •:rgennes  [i]  s’oppofi  conf- 
tammeiit  à ce  qu’on  leur  donnât  entrée 
dans  le  Royaume.  Mais  quand  le  Minif- 
tere  de  Bruxelles  auroit  trop  légèrement 
défendu  le  débit  de  votre  Journal  dans 
les  pays  fournis  à fa  police  , eft-ce  par 
des  imputations  diffamantes  & calomnieu- 
fes , eft-ce  en  comparant  le  plus  vertueux 
des  Princes  à TSiéron  [ ^ ] , & les  Mi- 
niftres  les  plus  humains  à des  Tigres , qu’il 
vous  conviendroit  de  marquer  votre  ref- 
fentiment  ? Eft-ce  là  le  rôle',  je  ne  dis 
pas  d'un  prêtre  qui  confacre  la  plume  à 
la  défenfe  des  inœurs , mais  le  rôle  d’un 
écrivain  honnête  homme  ? Si  vous  n’a- 
vez pas  la  force  d’être  jufte  , fi  l’habi- 
tude du  menfonge  vous  empêche  d’être 
vrai  , foyez  du  moins  conféquent.  11  vous 
eft  libre  de  ne  pas  louer  ce  qui  eft  digue 

(O  fa  qualité  de  IMinifIre  des  Affaires  étrangè- 
res, les  Gazettes  & les  Journaux  des  pays  étrangers 
étoient  fournis  à Ton  adminillration. 

Voyez  , dans  le  Journal  hijior.  ù litt.  du  l Oélob. 
1789,  le  paffage  latin  qui  commence  la  pag.  236. 
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d'élogG  , mais  vous  iiG  pouvGz  gu  mcdirft 
fans  vous  déshonorer  ; il  vous  eft  libre 
dé  ne  pas  croire  à la  Religion  & à la 
morale  évangéliciue  , mais  vous  ne  pou- 
vez  , fins  vous  montrer  hy^TOcrite  , afticher 
cette  croyance  & fuivre  des  maximes  tout 
oppofées  aux  préceptes  de  récriture  ; [ i ] 
il  vous  efl:  libre , en  un  mot  , de  ne  pas 
aimer  la  vérité  , mais  vous  ne  pouvez 
mentir  au  public  & à vous-méme  , fans 
vous  rendre  vil  & méprifable  à les  yeux 
& aux  vôtres.  V^ous  avez  de  lefpiit  , de 
rérudition , vous  écrivez  avec  netteté  & 
quelquefois  avec  chaleur  : ces  qualités  quj^ 


ri  ) In  co^itatione  tua  Régi  ne  detrahas.  Ecclef.  X 
20.  Ver  me  , dit  le  Tout-Puiffant , Reges  régnant  O le- 
gum  çond'tores  jufia  decernunu  Prov.  VIIL  ^ 
anima  Potefiatibus  fablimioribus  fubdita  fit  ■ non  efi  enim 
Potefias  nifi  à Dec  : quai  autem  fiant,  a Deo  ordinata 
fimt.  Itaqiie  qui  rejifiit  PotefiaU  , Dei  ordinationi  refifiiU 
\ui  autem  rej fiant,  fifi  fbi  damnationem 
ad  Rom.  XIIL  i & 2 : ainfi , félon  St.  Paul,  vous  & 
les  Prêtres  du  Brabant,  ferez  damnés , fi  vous  ne  vous 
foumettez  au  Prince  dont  la  providence  vous  a fait  les 
fuiets.  St.  Pierre  veut  aulfi  que  vous  vous  Ibumettiez  aux 
JVlinifires  qui  repréfentent  le  Prince  : fiubdin  efiote  ,five 
Reai,  qaafi.  pracelhnti,  fivè  Ducibus , tamquam  ab  eo  ^ 
mfiis.  Ep.  XIIL  14* 
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manquent  à la  plupart  des  autres  Journa- 
liftes  , employez- les  à vous  rendre  utile  , 
à combattre  le  mauvais  goût , à ridicu- 
lifer  les  folles  prétentions  de  l’avarice 
ou  de  la  vanité  , à faire  valoir  les  bons 
ouvrages  , à critiquer  les  mauvais , à dé- 
crier ceux  qui  font  dangereux  , & vous 
verrez  alors  tous  les  honnêtes  gens  s’era- 
preffer  de  vous  lire , & les  Gouvernemens , 
ftvorifer  la  circulation  de  vos  Feuilles.  Vou- 
lez-vous les  rendre  précieufes  & les  faire 
rechercher  dans  toute  l’Europe  ? Atta- 
chez-vous à donner  un  compte  exaél  & 
fidele  des  affaires  aâuelles  de  France  , 
de  Liege  & des  Pays-Bas  ; mettez  de 
côté  tout  efprit  de  parti  & parlez  d’a- 
vance comme  l’Miftoire.  Je  fais  que , dans 
les  téms  de  fermentation  & de  crife  , l’im- 
partialité paroit  coupable  à la  multitude  ; 
mais  votre  dévife  annonce  que  ce  n’eft 
pas  au  grand  nombre  que  vous  êtes  jaloux 
de  plaire  : d’ailleurs  , quand  on  a eu  le 
courage  de  braver  les  Princes  & la  vé- 
rité, on  doit  peu  craindre  de  braver  le 
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Peuple  & le  Faiiütirnie.  C ell  fui-tout 
quand  le  preftige  de  Terreur  eft  général , 
quand  toutes  les  plumes  concourent  à 
rentretenir,  qu’il  eft  honorable  de  faire 
entendre  la  voix  de  la  faine  iaifon  & 
de  répandré  la  lumière  dans  tout  foii 
éclat  C’eft  le  devoir  de  tous  les  amis 
de  Thumanité  qui  fe  font  dévoués  à 1 u- 
tile  miniftere  de  la  Critique , de  rappel- 
1er  les  Peuples  aux  principes  éternels 
de  la  fujétion  & de  Tobéilfance  ; de 
leur  démontrer  que  la  liberté  n’eft  quuii 
nom  , lorfqu  elle  ne  fert  qu’à  les  ren- 
dre plus  malheureux  ; qu’elle  ne  fauroit 
convenir  à des  hommes  qui  ont  goûté 
de  la  douceur  corruptrice  des  arts  , des 
lumières  & du  luxe  [i];  que  les  Iqix 


rO  „ Le  Peuple  une  fois  accoutumé  à des  Maîtres , 
„ dit  /.  J.  RoiiJJ’eau , ne  font  plus  en  état  de  s’en  paf- 
,,  fer.  S’ils  tentent  de  fecouer  le  joug  , ils  s'éloignent 
,,  d’autant  plus  de  la  liberté , que  prennant  pour  elle 
„ une  licence  effrenée  qui  lui  elî  oppolee  , leurs^  Re- 
y,  volutions  les  livrent  prerque  toujours  à des  féduc- 
„ teurs  qui  ne  font  qu’aggraver  leurs  chaînes.  „ Difc. 
fur  Vorig.  de  Vineg.  parmi  les  hommes. Jeris,dit-il 
ailUurs , de  ces  Peuples  avilis  qui  fe  laifiant  ameu- 
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les  plus  fages  , fans  les  mœurs  , font 
infuffifantes  pour  la  conduite  d’un  grand 
Etat,  & qu’il  n’y  a plus  de  mœur^,  , là 
où  il  if  y a plus  de  préjugés.  Celui  qui  s’in- 
téreffe  véritablement , je  ne  dis  pas  à 
la  gloire  des  Nations  , mais  au  bonheur 
' du  Peuple,  doit  parler  en  faveur  de  f au- 
torité abfolue  des  Princes.  Les  Rois 
ifabufent  guercs  de  leur  pouvoir,  quand 
il  eft  illimité  ; on  ne  fait  jamais  le  mal 
que  par  impuiffance,  a moins  d’être  ti- 
gre. Il  eft  démontré  aux  yeux  du  Sage 
que  rindépendance  des  Peuples  ne  les 
rendroit  pas  plus  heureux , & que  l’in- 

„ ter  par  des  Ligueurs  ofent  parler  de  liberté , fans  même 
„ en  avoir  l’idée  , & le  cœur  plein  de  tous  les  vices 
,,  des  elclaves  , s’imaginent  que  pour  être  libres  il 
„ fuflit  d’être*  mutins.  Fiere  & fainCe  liberté!  Si  ces 
„ pauvres  gens  pouvoient  te  connoître,  s’ils  favoient 
„ à quel  prix  on  t’acquiert  & te  conferve,  s’ils  fen- 
,,  toient  combien  tes  ioix  font  plus  aufteres  que  n’eft 
„ dur  le  joug  des  tyrans,  leurs  foibles  âmes , efclaves 
,,  des  paflions  qu’il  faudroit  étouffer,  te  craindroieat 
,,  plus  cent  fois  que  la  fervitude  ; ils  te  fuiroient  avec 
,,  effroi,  comme  un  fardeau  prêt  aies  écrafer.  „ Co/z/- 
,,  dératious  far  le  Goup.  de  Pologne.  Si  ce  font-là  des 
vérités,  comme  rexpérience  empêche  d’en  douter, 
îl  faut  avouer  que  ceux  qui  ont  changé  la  conffitu- 
tion  de  la  France  ne  font  que  des  Ligueurs  &*des 
Mutins  & qu’ils  n’auront  fait  qu’un  mai  inutile  ou 
qu’un  bien  momentané. 
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dépendance  des  Rois  rendroit  les  Peu- 
ples plus  libres.  La  condition  aâueîle 
des  François  éclaire  cette  vérité , & je 
defire  que  la  conduite  des  Belges 
ne  la  confirme  pas.  Devenez  , Mon- 
fieur  l’Abbé  , le  bienfaiteur  de  mes  Com- 
patriotes , en  les  éclairant  fur  leurs  de- 
voirs & fur  leurs  vrais  intérêts.  Au  lieu 
de  les  aigrir  contre  fautorité  fouveraine  , 
faites-leur  fentir  combien  nos  Voifins  fe 
font  rendus  malheureux  pour  l’avoir  mé- 
prifée  , combien  l’Aflemblée  nationale 
s’eft  rendue  coupable  envers  la  raifon  & 
l’humanité  , en  foulevant  Paris  contre 
fon  Roi  , en  déliant  les  Troupes  du  fer- 
ment de  fidélité  , en  mettant  les  armes 

-N 

dans  la  main  des  habitans  de  la  campagne 
qui  en  ont  fait  un  fi  bel  ufage  , en  ou- 
vrant en  un  mot  la  porte  à l’anarchie , 
c’efi-à-dire  , à tous  les  malheurs  & à tous 
les  crimes. 

Appellés  pour  rétablir  l’Ordre  dans  les 
Finances  , les  Députés  devoient-ils  tou^ 
cher  à une  Couftitutiou  qui  duroit  de- 
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puis  treize  cents  ans  ? & fi  TEtat  avoit 
befoin  d’être  régénéré  , falloit-il  ren^ 
verfer  la  Monarchie  pour  produire  cette 
régénération  ? Il  ne  fuffit  pas  d’avoir 
un  amour  chaud  de  la  Patrie  , du  zèle 
pour  tout  ce  qui  intérefle  l’humanité , 
des  intentions  droites  & même  une 
certaine  étendue  de  lumières  ; tout 
cela  ne  donne  pas  le  droit  de  fonner 
le  tocfin  de  la  réformation  , lorfque  l’E- 
tat eft  dans  la  détrefie  & dans  une 
crife  violente.  Il  faut , dit  M.  di  Argenfon  , 
plus  de  tems  pour  réformer  certains  abus  , 
qu'il  n en  a fallu  pour  les  introduire, 
11  ne  fuffit  pas  d’avoir  lu  quelques  cha- 
pitres de  Grotius  ^ de  Montefquieu  & 
de  l’Auteur  du  Contra  focial  , pour 
refaire  une  Conftitution  , pour  donner 
de  nouvelles  Loix  à un  grand  Peuple , 
pour  favoir  difcerner  les  circonftances  ou 
le  mal  abfolu  eft  un  bien  relatif  & tel 
défordre  un  chaînon  de  l’ordre  général. 
Les  maux  politiques  entrent  dajis  réco- 

nomie 
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coiiotTiie  du  Gouvernement  suffi  iiecefisi- 
rement , que  les  maux  qthyfiques  dans  le 
fyftême  du  monde.  La  fievre  eft  un 
mal , mais  la  fievre  dévore  les  mauvai- 
fes  humeurs.  La  connoifîance  des  prin- 
cipes n’eft  rien , fi  elle  n’efl:  accompagnée 
de  celle  des  obftacles  & des  inconvé- 
niens.  Il  y a tant  d’erreurs  pour  une 
vérité  , tant  de  rifque  à brifier  les  an- 
ciens refibrts , même  pour  leur  en  fubfii- 
tuer  de  neufs  , mais  inéprouvés , tant  de 
preftiges  qui  féduifent  l’homme  le  plus 
en  garde  contre  fon  imagination  , tant 
de  difficultés  à üirmonter  pour  établir 
le  bien  à la  place  du  mal  , qu’il  eft 
prefqu’ suffi  difficile  de  réformer  les  Etats, 
que  de  les  fonder  : & des  Avocats  qui 
connoilfent  à peine  l’économie  domef- 
tique , n’ont  pas  cru  ce  travail  au-defîus 
de  leurs  forces!  Mais  quels  politiques, 
que  ceux  qui  établiflent  pour  premier 
principe  du  Code  Social  une  égalité  qui 
n’exilte  ni  dans  la  INature  ni  dans  la 
Société  ! Quels  Légiflateurs , que  ceux 
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qui,  dans  une  féance , ont  fait  quinze 
loix  , donc  une  feule  auroit  exigé  de 
longues  & profondes  méditations  ! Quels 
Réformateurs  , que  ceux  qui , pour  évi- 
ter la  banqueroute  , ne  trouvent  d’autre 
expédient  que  d’enlever  au  Clergé  les 
trois  quarts  de  leurs  biens , comme  fi 
des  dons  faits  librement  fous  la  foi  pu- 
blique^ & nationale  ^ & fi  une  longue 
poirelTion  n’étoient  pas  des  créances  auffi 
facrées , que  celles  des  Capitaliftes  de  la 
rue  Vivienne  ! Quels  Philofophes  , que 
ceux  qui  ^ délirant  de  faire  le  bonheur 
d’une  Nation  V,  commencent  par  la  ren- 
dre malheureufe  , qui,  voulant  la  rendre 
libre  J finiffent  par  devenir  eux -mêmes 
les  efclaves  de  ce  qu’elle  a de  plus  vil  , 
de  peur  d’eo  être  malfacrés  ! Mais  ils  au- 
ront beau  continuer  de  facrifier  le  bien 
public  & leur  honneur  aux  Parifiens  , 
ib  n’efi  pas  fur  que  leur  complaifance 
les  fauve  du  danger.  Les  François  font 
légers , & les  Françoifes  capricieufes  ; il 
peut  donc  arriver  que , dans  un  moment 


( 75  ) 

de  repentir  ou  dans  un  accès  d’amour 
pour  la  Royauté , il  prenne  fantailie  à 
Messieurs  de  la  Grève  & à Mesda- 
mes de  la  Halle  qui , jufqu’à  prefent 
ont  été  les  plus  forts , d’exercer  contre 
les  Target,  les  Buipt  & .les  Barnave , la 
précieufe  liberté  qu’ils  doivent  à leurs 
éloquentes  motions.  Le  départ  ou  plutôt 
la  fuite  d’un  grand  nombre  de  Députés  ; 
prouve  que  fi  l’événement  n’eft  pas  vrai- 
femblable , il  eft  regardé  du  moins  comme 
poffible.  Quoiqu’il  arrive,  les  chofes  ne  fau- 
roient  fe  foutenir  long-temps  dans  l’état 
de  violence  où  elles  fe  trouveny  trop  de 
perfonifes-font  mtéréfieeS  à lé^P»ir  chan- 
ger de  face.  Outre  que  le  Clergé,  la  N oblef- 
fe , la  Magilh^re  & tous  les  riches  Pro- 
priétaires défirent  une  contre-révolution , 
la  Bourgeoifie  elle-même  , eft  déjà  lafle 
du  nouveau  régime  , & chaque  Milicien 
fe  mocque  de  fes  Officiers.  Il  n’eft  pas 
de  Citoyen  un  peu  aifé  , ni  d’Ouvrier  en 
état  de  gagner  fa  vie  honnêtement,  qui 
ne  fente  qu’il  vaut  mieux  que  la  Loi 
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veille  pour  lui , que  de  veiller  pour^elle  ; 
qui  ne  juge  la  fureté  & la  tranquillité 
préférables  à une  liberté  qui  n’eft  qu’i- 
déale, finon  pour  la  Nation  du  moins 
pour  les  indivTdus.,.Les  Provinces  com- 
mencent à s’appercevoir'que  leurs  inté- 
rêts ne  font 'pas  ceux- de  la  Capitale, 
& l’on  fait  qué  le  Parlement  de  Nor- 
mandie a été  fur  le.  point  de  donner  un 
Arrêt , pour  déclarer  aux  Citoyens  de.  fou 
refibrt  , qu’ils  étoicnt  difpenfés  d’ obéit 
aux  Décrets  de  rAlfemblée -nationale  , 
depuis  le  Siège  du  Château  de  Verfailles 
& la  dé^iion  du  Roi  à"  Paris.  On  ne 
peut  en  fe  àilfiftiule/,  qu^^ater  du 
6 Oftobre  , jour  auqu^j^^  Très- 
Chrétienne  figna,  contre  fon  aveu  connu, 
les  Articles  de  .la  Conftitution  , Elle  a 
celTé  d'être  libre  , & que  tant  qu'Elle 
fera  entre  les  mains  des  Pariliens  , Elle 
ne  pourra  fe  refufer  aux  défirs  de  l’Af- 
femblée- nationale  gouvernée  elle-même 
par.  les  Diftriéls ' Je  fuis  , 

Monfieur  5 Votre,  6ic.  M.  L.  S.  D.  C.  E.  A.  D.  C* 
h.  P.  S.  L.  N.  D.  A.  M. 


